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L’histoire des religions de la Chine est pleine d’enseignements. Elles se sont développées sur des hases aljsolument asiati({ues; moitié indigènes, moitié hindoues, elles ontgrandi dans une complète indépendance du judaïsme et du christianisme.
Les expressions et les idées fondamentales du confucianisme et du taouisme primitif sont entièrement indigènes ; elles portent le sceau d’une grande élévation et d’une grande clarté morale, elles se plaisent dans la légende et sont pénétrées d’un profond amour de la religion traditionnelle. Le houddhisme indien, transplanté dans un climat plus froid et adaptï' aux mœurs d un peuple pratirpie et dépourvu d’imagination, conserve cepon lant dans toutes ses immenses ramitications les traces de son origine aryenne.
Démontrer comment l’arbre de la religion a progressivement atteint en Chine les proportions et la forme qu’il a maintenant, tel est l’objet de ce petit livre. La racine de cet arbre est bien chinoise, et sa principale branche a toujours conservé ce caractère national ; seulement un rameau })uissant, d’origine étrangère, s’est greffé sur le vieux tronc ; la religion métai)hysiquo de Shakyamouni est venue se joindre aux doctrines morales de Confucius. On peut alors constater un fait nouveau. Un rejeton indigène se greffe sur le rameau indien. Le taouisme moderne grandit sur le modèle du bouddhisme.
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Il est du plus grand intérêt, pour celui qui étudie les religions du monde, de pouvoir observer le modus operandi de cette greffe successive et calculer ce qu'a gagné ou perdu le peuple ciiinois aux divers enseignements religieux qui lui ont ainsi été prodigués. Ce petit livre renferme un court aperçu d’un bien vaste sujet ; nous ne pouvons toucher qu’aux traits principaux, mais nous espérons cependant qu’aucun point important ne sera oublié.
SiM. le Professeur Max Müller réussit à rendre l’étude des religions aussi populaire qu'il l’a fait pour la philologie comparée, le champ de recherches qu’offre la Chine sera bientôt défriché par beaucoup de nouveaux explorateurs. Puisse ce livre, ])endant quelques années encore, servir de manuel abrégé du sujet dont il traite.
Ceux qui prennent intérêt aux progrès de l'œuvre des missions chrétiennes trouveront ici les moyens déjuger ce qu’elles ont fait en Chine.
On verra que le culte des ancêtres prend ])resque la place d’une religion, et qu'il faut par conséquent que les devoirs envers les parents soient ramenés aux doctrines chrétiennes. On ap})reiid à adorer le Ciel et la Terre, il faudra substituer à ce culte l’adoration du Dieu suprême, éternel. Les devoirs d'homme à homme sont très parfaitement définis ; le missionnaire chrétien devra snrbordonner tous les devoirs humains à l’amour de Dieu. La foi en la vie future, telle qu’elle est présentée à la croyance religieuse du vulgaire, ne peut être acceptée par riiomme intelligent parce que le ] )Ouddhisnie n’a })as confiance en son propre enseignement sur ce point ; les Chinois trouveront dans le dogme chrétien de la vie future l’espérance positive au lieu du vague et de l'incertitude où ils s’agitent, lien est de même de la rédemption telle que l’enseignent les bouddhistes. Il n’y a rien de solide dans cet enseignement ; il se résout en abstractions et en disputes sur les mots, son indétinité contraste de la façon la })lus frappante avec la rédemption chrétienne qui, trouvant l’homme écrasé sous le mal, lui tend la main puissante d’un libérateur divin et le rend à la fois vertueux et heureux.
Trente-cinq années se sont écoulées depuis que la Chine s’est ouverte aux étrangers. Les progrès des missionnaires furent d'abord très lents. Dans certaines villes bien des étés et des hivers se sont écoulés avant qu’on ait ])u obtenir même une seule conversion. Au bout de quinze ans, les efforts des missionnaires étaient récompensés par un millier de conversions. Quinze
ans encore et ce nombre arrivait à dix mille. Maintenant l’élément chrétien progresse à vue d’oeil.
Le nombre des points sur lesquels s'exerce l’action des missions protestantes augmente rapidement, et il en est de même pour celles des catholiques romains qui comptent par centaines de mille le nombre de leurs adhérents.
Si les baptêmes sont plus fréquents dans la plupart des districts où travaillent actuellement les missionnaires, il faut l'attribuer à la paix dont le pays a joui pendant ces dernières années et à ce que les autorités locales et les personnages inlluents comprennent mieux qu’autrefois que la conversion au christianisme n’est pas un crime subversif de l’ordre social. Dans plusieurs cas on a réparé les dommages infligés aux chrétiens, et les convertis n’ont plus à redouter autant que par le passé que le baptême leur apporte de nombreuses souffrances.
Une des concessions qu’obtint Sir Thomas AVade dans scs négociations de 1876 avec Le-hung-Ghang, gouverneur général de la province de Ghile, fut l’affichage sur toutes les places publiques d’une proclamation impériale au sujet de l’assassinat de M. Alargary. Cette mesure a produit un excellent eflet sur le peuple en l’obligeant à considérer les étrangers comme des amis. Plusieurs des personnes qui, depuis cette époque, ont demandé le baptême ont été amenées à cette idée par cette proclamation.
Pour bien juger de l'état de l’expansion du christianisme en Chine, il faut porter les yeux sur les districts où ont été réunies des communautés chrétiennes. En beaucoup d’endroits, elles s'étendent avec une grande rapidité. Dans certaines parties, la population villageoise a montré deqmis peu d’années une tendance ù accepter de nouvelles idées religieuses qui se combinent avec la })rohibitiou de l'opium et du tabac, avec le culte sans images, et l’obéissance ù un guide s])irituel en ce qui touche ù la doctrine. 11 y a, dans le voisinage de Pékin, plusieurs de ces associations, toutes d’origine moderne. Dans quelques-unes, il est sévèrement défendu de fumer ro[)ium. Beaucoup de personnes suivent pendant quelques mois ou quelques années les préceptes de ces sectes, et alors, si on les [iresse de se joindre aux chrétiens, ellesconsentent sans trop de difflculté, disant qu’elles n’ont pas trouvé dans l’association nouvelle où elles étaient entrées le bien qu'elles avaient espéré.
11 y a plus d’espérance de progrès parmi la population des villages que
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clans les villes, parce que rintiuence de la classe lettrée se fait moins sentir dans la campagne. Pour le moment, la classe instruite n’est pas favorable au christianisme et par politique elle affecte de n’en pas parler. La plupart des lettrés liront plus volontiers des livres sur les sciences, la géographie et la politique de l’Occident que sur notre religion. On trouvera dans les chapitres qui suivent des explications à ce sujet.
La première édition de ce livre a été publiée en 1859 ; elle est épuisée depuis longtemps. Nous avons ajouté quatre chapitres à cet ouvrage, l’un renferme la descrij)tion du culte impérial, les trois autres sont consacrés au voyage à AVoo-taï-Shan, centre célèbre du culte bouddhique et pèlerinage très à la modo. L’ouvrage a été entièrement revu.
PekiDg-, octobre 18 17.
Bien que déj;i ancien, le livre du 1)'‘ J. Edkins est et sera encore long'tem[)S sans doute le meilleur manuel des religions et des mœurs de la Chine, ainsi que le prouve la nouvelle édition, la troisième, qui vient de paraître en Angleterre. Nous avons donc pensé qu’il serait utile d’en donner une traduction française. Nous avons scrupuleusement respecté les opinions de l’auteur sur tous les sujets qu’il aborde, nous bornant à indiquer par quelques notes les renseignements nouveaux et les ouvrages plus récents qui traitent de ces mêmes questions.
Lyon, novembre 1881.
CHAPITRE I. — lNTH0uuc:n0N. — Interet (jue présente le sujet de ce livre. — Confucius : son œuvre et son but. — Luo-tseii, fondateur du taouisme. — Bouddhisme : en quoi il se distingue du brahmanisme et du lamaïsme. — Antiquité de rintroiluctioii du christianisme en Chine. — Situation des missions chrétiennes en Chine. — Opium.
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CHAPITRE Yll. •— Influence du douddhismh sur la littérature et la vie sociale des Chinois (suite). — Comparaison des astronomes européens aux fondateurs du bouddhisme par un auteur moderne de Hang-chou. — Critiques de Matthieu Ricci et de Copernic par un écrivain de Soo-choo : ses vues sur une vie future; il repousse la doctrine du bouddhisme et celle du taouïsme. — Le christianisme répond à sa situation mentale — • Le bouddhisme dans la vie privée à Soo-chou, — Intérieur de la demeure d'un mandarin. — • Croyance générale à une existence précédente et aux incarnation^. — Phrases bouddhiques adoptées dans le langage courant. — Expressions de ciel et enfer, charité, rétribution, etc.
CII.APITRE VIII. — Notions confucéennes et iiouddhiques sur Dieu. — Idées primitives des Chinois sur Dieu et les esprits. — Culte du ciel et de la terre. — Idées chinoises sur les attributs de Dieu et la création. — Notions bouddhiques de Dieu. — Fo et Poosa prennent la place de Dieu. — Athéisme du bouddhisme.
CHAPITRE IX. — Notions taouistes sur Dieu. — Les dieux de la mer et des marées. — Dieux des étoiles. — Essences matérielles sublimées et translormées en planètes et en divinités. — Connexion de l'alchimie et de l'astrologie. — Incarnations des dieux des étoiles. — Wén-chang, Tow-moo, K\vei-sing, l’Etoile polaire sont identifiés à Dieu. — Théorie matérialiste de la création. — Génies taouistes, Sien-jin. — Elément bouddhique dans la mythologie taouïste — Trinité bouddhique et taouïste. — Divinités intellectuelles. - Yuh-hwang-shangti, dieu de la richesse. -- San-kwan. — Livres liturgiques. — Dieux de 1 Etat.
CHAPITRE X. — Morale des Chinois. — Renommée des moralistes Chinois. — Ce qu'est la morale de Confucius. — Controverse sur l'obligation de l'amour du prochain. — Opinions de Mih-tszé. — Controverse sur la nature humaine. — Instruction morale des Chinois. — Etat moral de la Chine actuelle. — Influence morale du bouddhisme. — Klaproth admire le bouddhisme. — Respect delà vie des animaux. — Négation de Dieu et de la Loi divine. — Aumônes bouddhiques. — Doctrine taouïste de rétribution morale dans celte vie.
CHAPITRE XI — Notions de péché et de rédemption. — Confession d'un vieillard. — Confucius admet des imperfections chez tous les hommes. — Conscience du jiéché chez les bouddhistes. Maux corporels châtiments du péché. — Idée confucéenne de riioiineur. — Rémission par le repentir. — Notion bouddhique de rédemption par la discijiline monastique, — Rédemption dans le Nirvana. — Les dix vices. — Rémission par la prière et le jeûne. — Bouddha rédempteur. — Notions taouistes sur le péché.
CHAPITRE Xll. — Notions sur l'immortalité et le jugement futur. — Silence de Confucius sur l'immortalité. — La conception taouïste de l'âme matérielle tend à la négation de l’immortalité. — Le bouddhisme affirme l'immatérialité et l'immortalité de l'âme. — Le mot âme, en chinois shin, signifie matière invisible. — Ce que prouve le culte des ancêtres. — Trois phases dans la conception bouddhique de la vie future. — Transmigralion — Les six états de la métempsycose. — Yén-loxvang, en sanscrit Yama, dieu de la mort. — ■ Le Nirvâna; il correspond â notre dogme de l'immortalilé et cependant arrive â ranéantissement. — • Le paradis du ciel de l'Ouest. — Ciel taouïste des génies. — Palais sidéraux. — Paradis terrestre.
CHAPITRE XIII. — Opinions des Chinois sur le christianisme. — Objections contre le christianisme ; il défend le culte des ancêtres. — Négation de ce fait. — Utilité des monuments syriens et judaïques pour la defense du christianisme. — Morale de la Bible. — Exclusivisme des Chinois.— Préjugés nationaux. — Le christianisme accusé d'emprunts au bouddhisme,
CHAPITRE XIY. — Missions catholiques. — Nombreux convertis. — Leurs opinions sur le protestantisme. — Communautés de village. — Ecoles. — Séminaires pour les prêtres indigènes. — Vie des prêtres européens. — Discussion avec l’im d'eux. — Ils négligent la littérature.
CHAPITRE XV. — Maiiométans, juifs et iiouddhistes AVoo-wéï. — Mahométans chinois no.nbreux dans le Nord. — Les Chinois les accusent d'avoir emprunté leur doctrine au bouddhisme. — Critiques sur Mahomet. — Les juifs de Kaï-fung-foo; ils sont [irés de disparaître. — Bouddhistes Woo-wéi. — Ils repoussent les images. — Leur sincérité.
LA RELIGION LN CHINE
CHAPITRE XVI. — L'Insurrection Taïping. — Elle commence par une agitation religieuse. — Le fanatisme s’y mêle. — Les Taipings ne sont pas des imposteurs. — Leur antagonisme contre Eidolàtrie. — Leur impepularité. — Résultats de ce mouvement. — Entrevue avec un Taiping. — Espoir pour les missions protestantes. — Présomptions de la victoire du christianisme.
C[L-\PirRE X^'IL — Voyage a Woo tai-shan. — Départ de Pékingle jour du mariage de l'empereur.
— Chargements Je coton. — Routes pavées. — Arcades monumentales. — Auberge chinoise. — Formation du Loess. — Tho-chou. — Déiflcalion de Kwan-ii. — Lenteur de la projiagation de la science. — Pauting-foo. — Pèlerins Lamas. — Une foire. — Jovialités îles mulets. — Ponts de bois.
— Fabrique de vases de terre. — Vaccination. — Politesse indigène. — • Change de monnaie. — Lung-tsiun kwan. — Ligues villageoises pour se préserver des voleurs.
CILVPITRE XVIII. — Suite du voyage a Woo-tai-siian. — Sortie de Lung-tsiuen-kwau. — Monastère d'Arban bolog. — Taïdoo-sze. — Un lecteur de la Bible. — M’oo-tai par une Iroide matinée de brouillard. — Dara-éhé. — Manjusri as^is sur un lion. — Culte de Chi-chay. — Lecteurs mongols. — Monastère des sept Bouddha^. — Statue d'Ochirwani. — Poo-sa-ting. — Cadeau du grand prêtre. — Anciennes reliques du Bouddha. — Temple d'Ubegun Manjusri. — Légendes. — Vue de la vallee. — Temple de Dara-éhé. — Danse s acrée. — Nombre des Lamas de Woo-tai-shan.
— Empreinte des pie Is du Bouddha — Femmes mongoles en pèlerinage. — Richesse des temples.
— Vie quotidienne des Lamas.
CHAPITRE XIX. -■ Retour de \\’oo-taï-shan a Péking. — '\’mi sjilendide du haut du Péi-tai. — Etendue des montagnes ale Woo-taï. — Elles ont alix mille jiieJs de hauteur. — Paiié.g'yrique de Khang-hi. — Pensées des pèlerins. — Heng-shan, la montagne sacrée des confuciaiiistes. — ftn demande nos passeports. — Vente de livres chrétiens. — Ravin< profouals dans les terrains de Loess.
— La grande muraille à Ping-hing-kwau. — Grand nombre de bétes de somme. — Condition du peuple. — Suluiies. — - Temple ale Laou-Keuii dans un aléfilé. — Temjile de Kwaii-ti. — Alrtche bondalhique. — Toit s de la Grande Muraille datant ale 137(3 .A. D. — Tsze-kiiig-kwan. — Une vallée magnifique. — La rémunération des bonnes et des mauvaises actions se firoduit en ce monde
— Doctrine bouddhique qui pourrait être adoptée par le chri.'tianisme.
Ax.i. O. - iV.
Il)
LA
GIIAPITRE PREMIER
INTRODUCTION
Le savant avide de reclierclies ne trouvera aujourd'hui aucun champ plus riche à étudier que la Chine. Les barrières de cette séclusion, qui a si longtemps empêché les investigations des voyageurs et arrêté les progrès du christianisme et du commerce légal sont maintenant renversées. De parti pris, l’esprit national chinois s’était mis en hostilité contre rintroduction des coutumes et des idées étrangères. La Grande Muraille, (|ui sert de frontière au nord de l’empire, est l'emblème expressif de cet exclusivisme national, autant peut-être par son impuissance à remplir le but proposé que par l'idée qui a présidé à sa construction première. Plusieurs fus les Tartares ont fait brèche dans cette barrière inutile et compds le pays qu’elle aurait dû protéger. La loi interdisant l’entrée dos étrangers et la liberté du commerce s’est montrée tout aussi impuissante, et maintenant la Chine, avec ses vastes dépendances extérieures, est d'un bout à l'autre ouverte aux Européens,
L-^s trésors de découvertes que recèle le sol de la Chine se sont accrus par l’isolement plusieurs fois séculaire où se sont complus les tils de Han. C’est grâce à cette circonstance que les éléments qu’elle fournit à l’histoire
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delà philosophie, de la littérature, de la politique et de la religion nous apparaissent anjonrd'lnd pleins de fraîcheur et d’enseignements.
Si l’onverture du Japon promet beaucoup aux entreprises de l’Occident par l’intelligence et la civilisation d^ses habitants, celle de la Chine devrait promettre plus encore, puisque la civilisation japonaise est basée sur celle de la Chine. Il y a une sorte de fascination pour l’œil de l’étranger dans les habitations plus propres des Japonais et leur police mieux faite. Ils séduisent par leur promptitude à apprendre les langues étrangères et leur désir de s’approprier la science occidentale ; maison devrait toujours se souvenir qu’ils ne peuvent se vanter d’aucune invention ou découverte remarquable, telle que la peinture, la fabrication du papier, les propriétés de l’aimant et la composition de la poudre à canon. Ils étudient les livres des sages et des grands écrivains de la Cliine et les vénèrent, comme nous ceux de la Grèce et de Rome. Ils ont pris leurs données de politique, do religion et d’instruction aux compatriotes de Confucius, comme ils reçoiveni de nous la science mathématique et mécanique. On ne saurait donc les comparer aux Chinois pour tout CO qui constitue une grande nation. Dans l’Asie orientale, la race qui parle le sanscrit peut seule le disputer à la Chine quant à l’étendue et à la profondeur de son iidiuence.
Si les Chinois ne sont pas aussi profonds en philoso[)hie, ou aussi pénétrants en philologie que les anciens Hindous, s’ils n’ont jamais eu de Kapila ni de Panini, ils ont l^eancoup dépassé ce peuple sous le rapport pratique du développement d’une nation. Ils sont incontestal)lenient supérieurs en histoire, eu politi([ue, en économie sociale et dans les applications pratiques de la science. Les Hindous n’ont pas encore appris à écrire l’histoire ou à rapporter les faits, ils n’out jamais pu édifier un système politique qui donne à leur pays l’unité et la durée; et après avoir longtemps négligé d’imiter les Chinois dans l’art de la peinture, ils commencent, maintenant seulement, à l’emprunter aux Européens. Les Chinois sont supérieurs en ces qualités pratiques qui font la grandeur d’une nation.
Tout se réunit donc pour assurer des résultats intéressants aux investigations faites dans la littérature et la condition sociale de la Chine. Mais il
est nécessaire de limiter le champ des recherches. On a écrit sur ce pays beaucoup de livres dans lesquels un chapitre est consacré à chaque sujet •
c’est pourquoi ils ne satisfont pas ceux qui clierclient des renseign'^xi'^nts particuliers. Il reste, par exemple, lieaucoup à dire sur le caractère de sa religion. Ceux qui ont décrit la Gliine ont parlé avec une certaine plénitude de détails du système de Gonfucius, mnis ils ont accordé trop peu d’attention aux religions du Bouddha et de Tao. 11 y a donc une place pour un livre tel que celui-ci, qui esquissera, d’après des observations sérieuses, la situation religieuse de ce peuple au moment actuel ; malheureusement il nous sera impossible, faute d’espace, d’ap}>rofondir siiftisamment ce sujet. Peut-être ce livre sera-t-dl le précurseur d'un autre, de dimensions plus vastes, qui pourra traiter un peu plus suivant leur mérite beaucoup des questions qui se présenteront ici, et tenter aussi l’iiistorique de la naissance, des progrès et de l’état actuel des religions de la Ghiiie.
Nous autres Européens nous ne connaissons pas encore la Ghine. Elle prend dans notre imagination un certain as|)ect original et comique incompatible avec une juste appréciation de sa situation. Ses premiers visiteurs furent les voyageurs du moyen âge qui, n'eussent ils pas trouvé clu^z elle un pays ressemblant cà l'Europe par sa civilisation, comme cela était alors, lui (Uissent donné quand même dans leurs relations une couleur moyen âge, [»arce qu'ils étaient eux-mêmes des hommes de cette époque. IjGs pages pittoresipies de Sir John Mandeville et les récits plus détaillés de Marco Polo rap]»ortaient des choses si merveilleuses sur la Ghine que leurs lecteurs se demandaient s'il s'agissait de vérités ou de fictions. Depuis lors, h' monde occidental s'est toujours complu à voir la Ghine à travers un prisme conventiomicl ; du reste, les habitants d(} ce pays nous rendont la pareille. Xous vovons lieaucoup en eux ce (|ui est singulier et risilde et ils se figurent que nos traits sont tout ce qu'il y a de plus [iropre à exciter l’iiilarité.
Rien n’est plus utile, pour se fore une idée exacte d'une nation, que de connaitre ses opinions religieuses. Elles sont trop intimement liées à la vie spirituelle et intellectuelle d’un peuple pour ne pas être d'excellents exposants de son véritable caractère, et trop sérieuses pour ne pas exiu’er un examen très approfondi. Les religions de l'Inde et de la Gliine présentent un intérêt proportionné à l'état scientifique et artistique de leurs sectateurs. Dieu a abandonné ces }>euples pendant un temps d’une longueur inusitée à la seule lumière de la nature et de la raison. Ils ont eu de fréquentes occasions
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de faire ce que riiomme peut faire par la science, de trouver Dieu tel qu’il est en lui-même et dans ses rapports avec nous. L’histoire de toutes les religions païennes est celle des efforts inutiles de riiumanité cherchant à connaître Dieu, la nature et la certitude de notre immortalité, et à découvrir des moyens de salut. Ces religions seront toujours, comme elles l’ont toujours été, un mélange de puissance sacerdotale et de puissance royale ; mais leur élément premier a sa source dans les aspirations naturelles elles espérances religieuses qui sont le })ropre de la nature humaine. Ce sont ces sentiments qui donnent aux prêtres et aux hommes d’Etat la possibilité d’utiliser, à leur profit, les superstitions ])Opulaires en s’en servant comme de machines à gouverner. Tout ceci se révèle en toute évidence dans les religions de la Chine.
Deux résultats sortiront de l’étude apijrofondie delà religion des Chinois, La vie réelle de la nation se comprendra mieux, et les questions qui se rattachent à la théologie naturelle recevront de nouveaux éclaircissements. De nouveaux exenq)les montreront comment les hommes, qui n’ont pas pour se gui der le flambeau du christianisme, cherchent sans cesse à trouver mieux que ce qu’ilsont, et comment ils essayent de satisfaire à ce besoin en remplaçant les vérités que la révélation fait connaître par quelque autre système, si peu satisfaisant qu’il puisse être.
Le nom le plus illustre dans toute l’iiistoire delà Chine est celui de Confucius. 11 était de ces hommes qui, sans autre aide que la seule lumière de la raison, lisent plus couramment que les autres dans le livre mystérieux de la loi divine. Confucius était un vrai sage ; il raisonnait les devoirs de l’homme avec un sens juste et pratique ; par son caractère personnel, par le sujet et la méthode de son enseignement, il s’imposa au respect de ses contemporains. 11 vécut au sixième siècle avant- Jésus-Christ, environ cent ans après le Bouddha et cent ans avant Socrate. 11 trouva en Chine une religion déjà existante, avec ce système de morale très pratique qui a toujours été son caractère spécial au début comme à la tin. 11 n’y a pas dans l’histoire de personnage moins mythologique que Confucius. Ce n’est pas un de ces demi-dieux à la biographie fabuleuse, c’est une personne réelle. Les faits de son existence, ses traits, son aspect, les lieux où il a vécu, les petits princes qu’il a servis, tout est connu. 11 fut le commentateur des anciens livres écrits par les premiers sages, et riiistorien des temps qui précédaient immédiatement son époque. Il a publié
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lelivrê de riiistuire nationale, leShuo-King’, et une collection de poésies indigènes. 11 tenta de donner un caractère philosophique à rancien livre de divination appelé le Yih- King, non pas qu'il eut le moindre pencliant pour cette science, niais iiarce qu'il vénérait la inéinoire de riiomine illustre qui en avait été l’auteur. 11 avait un tel respect pour l’antiquité qu'il ne pouvait pas dédaigner le système de divination pratiqué par les meilleurs souverains de la Chine depuis les temps fahuleux et dans la période histori(pie. 11 publia également un livre sur la religion d’Etat, dans lequel il décrivait les rites d’après lesquels le peuple et l’empereur doivent accomplir les cérémonies en l’honneur des puissances supérieures.
Confucius forma trois mille disci[)les, parmi lesquels les plus distingués devinrent des auteurs écoutés. Comme Platon et Xénophon, ils rapportaient les paroles de leur maître ; ses maximes et ses arguments conservés dans leurs livres furent plus tard ajoutés à la collection des livres sacrés appelés les Neuf Classiques.
Il n’y avait rien d’ascétique, rien de spiritualiste dans la religion de Confucius. Quels sont mes devoirs envers mon voisin ? Comment remplirai-je le mieux les devoirs d’un bon citoyen ? Ahuh'i les questions auxquelles elle répondait. Elle n’essayait pas de résoudre ces questions plus élevées : Quelles sont mes relations avec le monde spirituel que je ne puis voir? Quelle est la destinée de ma nature immatérielle ? Comment puis-je m’élever au-dessus de la sphère des passions et des sens ? Une autre religion tenta de répondre à ces mêmes questions, mais ses réponses sont loin d'être satisfaisantes.
Contemporain de Confucius vivait un vieillard, connu plus tard sous le nom de Lao-tscu, qui méditait philosophiquement sur les besoins et les qualités do l’ànie .humaine. Confucius, le prophète du sens pratique, ne pouvait pas bien saisir sa méthode. Il s’entretint une seule fois avec lui et ne renouvela pas sa visite, car il ne put le comprendre. lAio-tseu conseillait la méditation recueillie. (.(L'eau qui nest pas agitée est claire et on peut y voir à une grande profondeur. Le bruit et la passion sont contraires au p)'ogrès spirituel. Les étoiles ne sont pas visibles dans un ciel nuageux. Il faut entretenir la puissance de perception de Vàme dans la pureté et le reqms. » Un philosophe, nommé Chwaug-Chow, qui le secondait dans ses recherches, aimait à méditer et à s’élever dans les hautes régions de l’idéal pur ) il excellait
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aussi dans le sarcasnie et la controverse. 11 tourna en ridicule le besoin do profondeur [)lnlos()pld(pie ([u’avait montré Confucius, et exalta la doctrine de Ta(Mi, nom fpi’avait adopté le système de Lao-tseu. Leurs disciples furent nommés taouistes. Mais les maîtres de la nouvelle secte n'apprenaient pas a ap})liquer })ratiquement leurs principes, de sorte que leurs disciples eurent toute liberté de choisir la discipline et la méthode qui leur convenaient pour constituer la vie religieuse et atteindre son objet. Ils se tirent alchimistes, astrologues, géomanciens, ou adoptèrent la vio d’ermite. Ce ne fut que bien plus tard qu’ils empruntèrent aux bouddliistes le système monastique et le culte des idoles.
Le bouddhisme, originaire de l'Inde, pénétra en Chine au premier siècle de l’ère chrétienne. OlCdssaid à un songe, l’empereur Ming-ti envoya des ambassadeurs dans l’Occident pour en rapporter un dieu; ils revinrent avec une image de Bouddha, et peu a})rès, (pielques moines des bords du (lange arrivèrent à la cour de la Chine })Our propager leur religion. Pendant plusieurs siècles, cette nouvelle croyance lutta pour aüèrmir son existence et son intlueiice dans ce [tays; tantôt les empereurs la patronaient, tantôt ils la persécutaient. Les bouddhistes de rinde vinrent paisiblement apprendre aux (Illinois à vénérei' leur pompeux rituel et leurs divinités placides, bienveillantes et rêveuses. Ils réi)andirent })armi eux la doctiine de l’existence propre de ràmo et do sa transmigration dans le corps des animaux. Ils séduisirent leur imagination par les splendides peintures do mondes éloignés, pleins de lumière, lialhtés par les Bouddhas, les Bodhisattvas et des créatures angéliques, embellis do pierres })récieuses, d’animaux charmants, de Heurs adorables.
C’est ainsi qu’ils eidraînèrent les Chinois à l’idolâtrie.
\hjici (‘U quoi consiste principalement la diflérence entre le bouddhisme et le brahmanisme. Les l)ouddhistes relèguent à un rang très secondaire les divinités })opulaires des Hindous. Ils tolèrent leur existence, mais leur accord<,>nt très peu de pouvoir ; elles agissent comme disciples auditeurs ou gardiens de porte du Bouddha et de ses disci[)les. La masse des Hindous croient que ces dieux, Brahma, Siva, Shakra, etc, sont doués d’une grande puissance et exercent sur les allaircs des hommes un contrôle permanent. Ils élèvent des tenq)les <m leur honneur, ])rient iiour ajiaiser leur colère et as})irent ardemment â h.'ur [u'otection. Les bouddhistes ne leur accordent pas de tels honneursi
Le nom d’un dieu ne révèle en eux aucune terreur. Ils croient (|iie le pouvoir suprême apiiurtient an Bouddha, à riiomme grandi par sa propre force. Ceci constitue une des différences essentielles des deux religions.
11 J a lieu d’établir une distinction remarquable, quoique moins importante, entre le bouddhisme delà Gliine et celui du Tibet. La différence est peu sensible en ce qui concerne la philosophie, mais il existe au Tibet une hiérarchie qui exerceun pouvoir politi(|ue ; en Chine ce serait impossilile. Le grand Lama et beaucoup d’autres Lamas do la Mongolie et du Tibet prennent le titre de (( Bouddha vivant». On enseigne au peuple que le Bouddha s’incarne surtout dans le grand Lama. Jamais il ne meurt. Quand le corps, dans lequel Bouddha s’est incarné momentanément, cesse de remplir ses fonctions, les prêtres qui sont investis de la charge de lui chercher un successeur choisissent lin enfant en qui le Bouddha réside jusqu’à ce que, parvenu à la lin de sa carrière humaine, il meure à son tour. Aucun prêtre bouddhiste de la Cliine n’oserait prétendre être un « Bouddha vivant » ou avoir quelque droit à exercer un pouvoir politique. Au Tibet, au contraire, comme chef des (( Bouddhas vivants », le grand Lama, agissant comme grand prêtre, occupe non seulement la place du Bouddha historique, mort depuis longtemps, mais exerce aussi sur le pays un pouvoir souverain, gouvernant la société laïque comme le clergé et ne relevant que du maître suprême, l’empereur do la la Chine. ^
Dans l’étude du bouddhisme, il ne faut jamais oublier de distinguer entre la forme du Nord et celle du Sud. Burnouf, le premier, a établi clairement la séparation de ces deux divisions capitales du bouddhisme. Les prêtres de Ceylan, de Birma et de Siarn possèdent des livres sacrés écrits en pâli, langue plus jeune que le sanscrit. Les moines du Népaul, du Tibet, de la Chine et des autres contrées septentrionales où cette religion est pratiquée se servent de livres religieux écrits en sanscrit. Cette langue est la mère du pâli, et se parlait, il y a peu de temps encore, dans les principautés montagneuses du nord de l’Inde. Il existe encore une autre grande différence dans les livres mêmes. Les écritures fondamentales desdeux grandes divisions du Ijouddhisrne semblent être absolument les mêmes, mais les Iioiiddhistes du Nord ont ajouté
1 Voir le bouddhisme au Tibet, Annales, t. III et Analyse du Kandjour, Annales, t. II. Ann. g. — IV. 11
Ijüaucoup d’ouvrages iiii[)oi’tants, soi-disant coin[)Osés des paroles du Bouddha, en réalité pures lictious. Ils appartiennent à l’école dite du « ij)'and déceloppcment » , qui a reçu ce nom pour la distinguer de celle du « petit dévelopjpement », ^ commune à la fois au Nord et au Sud. Parmi les interpolations ajoutées par les bouddhistes du Nord se trouvent la tiction du paradis occidental et les mvthes d’Amitabha et de Kwan-yin, la déesse de compassion. Ces diviidtés sont exclusivement septentrionales et absolument inconnues dans le sud du Népaul. Dans le Midi, on respecte plus scrupuleusement les traditions cosmogoniques et mythologiques des Hindous ; dans le Nord, au contraire, les livres enseignent l’existence d’un univers entièrement nouveau et beaucoup plus vaste, peuplé de divinités correspondantes c’est la croyance du peuple.
Le bouddhisme mongol dérive du tibétain, de même que celui de la Corée du Japon et de la Gochinchine découle du bouddhisme chinois. Le grand Lama n’a pas d’adorateurs plus dévots que les Mongols, et, pour complaire aux préférences de ces tribus grossières, les empereurs tartares ont toujours professé un grand respect })Our les prêtres qui suivent la forme bouddhique tiljétaine. 11 existe à Péking et à AVoo-tae-shan, dans le Shan-ssé, plusieurs grands monastères où des nnlliers de Lamas tibétains et mongols (Lama est le nom tibétain des moines) sont entretenus aux frais du gouvernement. Dans les pays situés à l’est de la Chine on emploie les traductions chinoises du sanscrit. On garde également avec fidélité les noms des divinités, de même que ceux des écoles dans lesquelles les bouddhistes chinois se sont divisés, selon leurs opinions en matière de philosophie.
Toutes ces formes du l)ouddhisnie proviennent d'une origine commune. Shakyamouni, qui d’après des autorités sérieuses vivait au septième siècle avant hère chrétienne, institua la vie monastique du ])ouddhisme et la pratique de la prédication publique. Aujourd’hui les bouddhistes delà Chine observent très rarement l’obligation de prêcher en public ; mais l’expression s’en est conservée, et dans chaque monastère une salle particulière est réservée pour cet exercice. Ce grand réformateur religieux vécut jusqu’eà un âge très avancé et forma un grand nombre de disciples. Ses doctrines se répandirent rapide-
i Mahai/ana, Grand- Véhicule et Ilinayann, Petit-Véhicule.
ment pendant sa vie et après sa mort. Ses restes mortels furent universellement considérés comme éminemment sacrés et dignes d’un culte religieux. Un cheveu, une dent, un morceau d’os, un fragment de cheveu furent précieusement conservés dans des temples, ou bien des tombeaux construits à grands frais s’élevèrent sur eux ou à côté d’eux. Ce fut l’origine des pagodes chinoises. Une pagode est une tombe richement ornée élevée sur les restes d’un prêtre bouddhiste, ou destinée à })réserver de saintes reliques. Toutefois on s’est souvent écarté de ce ljut primitif et on a érigé des édifices de ce genre conime ornements de monastères, ou [tarce que le peuple s'imagine que le voisinage d’une pagode le préserve de certaines calamités qui pourraient s’abattre sur ses cultures, son coniniercc ou ses demeures b
Bientôt le liouddhisme devint la religion préférée des rois de l’Inde. liC personnage historique désigné par le titre de Bouddha appartenait luiiiièine à la caste Kshatrya ou caste royale, ce qui les prédisposait en sa faveur. Mais, au commencement de notre ère, les brahmanes s’évertuèrent à détruire la nouvelle religion éclose dans l’Inde; ils réussirent à la longue h la lianiiir de rHindoustan. Le résultat de cette [)ersécution fut rinimense propagation du bouddhisme dans les contrées voisines. Quand le chinois lliouen-tsang visita, au septième siècle, les lieux sacrés de sa religion dans les environs de Bénarès et de Patna, il trouva le bouddhisme en grand déclin : peu de tengis après, cette religion disparut complètement de l’Inde.
Les chapitres de ce livre forment une série de courti-s descriptions qui exposent la condition religieuse des Chinois telle que l’ont foite les action-'mutuelles de ces trois religions. 11 y a encore d’autres religions en Cliine. et . nous en dirons un mot; mais ces trois croyances sont de lieaucoiip les [)his importantes sous le rapport du numlire de leurs adhérents et hmr condition sociale. '
Les recherches dans les religions de bhumanité ont en pro}ire un ium meiise intérêt; hors du domaine de la pure vérité, aucun sujet ne peut attirm' davantage. Mais dans les études de cette nature le point le plus important est ipeut-être l’intluence qu’elles ont exercée sur le dévelo})pement consécutif du
i Feng-shoui, Annales du Musée Gvimet, I. I. — Mjlne : La lie eu ( hiua.
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christianisme. Ces systèiiiGS tiennent clans les croyances de rhumanité la place c[iie devraient avoir les doctrines de la Bible ; pour al)olir les anciens cultes idolâtres de l’Europe, on a écrit de savaides thèses contre eux et des apologies flu christianisme ; pour renverser les religions de rOrient. les avocats du Christ doivent faire grand usage de l’imprimerie. L’étude approfondie des articles d’une religion païenne et des superstitions auxf|uelles tiennent ses nftinités religieuses devient iiidispensal)le. Le livre que nous otFrons aujourd’hui au lecteur est une sorte d’introduction à des études de ce genre sur le terrain chinois.
L’Angleterre a ouvert la Chine au monde chrétien; l’attention de riiommo d’Etat, du marchand et du savant est appelée sur elle, comme sur le pays qui doit désormais devenir le débouché de l’activité croissante des Européens ; le commerce doit y pros[)érer de plus en plus; les voyageurs en quête de nouveaux renseignements sur la géographie, la géologie et l’histoire naturelle doivent s’y donner rendez-vous de tous les pays où ces sciences sont en honneur ; les diverses puissances étrangères y lutteront pour s’assurer une inliuence dominante. Dans toutes ces dilférentes classes d’hommes qui visitent la Chine ou l’étudient dans les livres, personne, sans doute, ne s’occupera de sa condition religieuse; cependant ce sujet a une gramb' importance pour tous ceux qui veulent voir la foi chrétienne triompher, dans ce pays, de tous les systèmes (]ui lui sont o[»posés.
Quelques-uns des premiers missionnaires romains ont prétendu que le cliristianisme avait été iidroduit en Chine par l’apôtre Thomas. La preuve de cotte assertion so trouvait, disaient-ils, dans les traditions des Chinois. Les l)ouddhistes parlent d’un célèbre ascète du nom de Thamo qui serait venu de l'Inde par mer au commencement du sixième siècle. Son nom était en sanscrit lUklludltariua . 11 n’estnul l)esoin de renseignements minutioux sur ses opinons religieuses et sur sa l)iogra[»hie ; â cette époque, il y avait en Chine trois mille Hindous })leins de l’es[)oir d’y propager la foi bouddhique. Les premiers missionnaires romains, insuftisamment renseignés sur l’histoire et les religions de la Chine, ont pris le nom de Thamo pour une forme chinoise du nom Thomas, et de ce qu’on le décrivait comme un ascète rigoureux et grand faiseur de miracles, ils conclurent à son identité avec l’apôtre chrétien.
Le christianisme fut-il prêché dans ce pays avant le temps des chrétiens
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syriens? Xuiis l’igiiurons. Les juifs y parurent beaucuup plus tôt (]uo le^ nestoriens. S’il y eut aussi des prosélytes chrétiens, on n’en trouve aucune trace histori((uejusqu’à la dynastie des Tang-s. Ce cpienous savons des missions nestoriennes est compris entre (ISO et 78 i de notre ère, période indiquée dans le monument élevé par les Chinois convertis par elles, qui contient une courte histoire de ces missions avec un résumé de la religion chrétienne. Ce monument enfoui dans la terre fut découvert il y a deux cents ans; il montre que si plus tard ces missions déclinèrent et disjiarurent ce ne fut pas faute de zèle chez les premiers missionnaires. Elles s’étendirent rapidement pendant les premières cent cinquante années ; leurs évêques et archevêques étaient nommés par les Eglises de Mésopotamie, quartier général des missions. Les missionnaires syriens furent les premiers à enseigner le christianisme aux Mongols et introduisii’cnt chez eux l’art d’écrire; l’al[)habet mongol actuel, usité [>ar les Mandchoux chinois, est une variante de l’alphabet syrien. Le prêtre Jean était un [irince tartare qui devint un néophyte de ces zélés missionnaires. Comme les autres Eglises orientales, les nestoriens perdirent graduellement leur foi ardente et leur enthousiasme évangéli(|ue ; leurs missionnaires cessèrent de visiter la Chine ; le nond)re des convertis diminua graduellement, jusqu’au moment oh ce qui en restait fut enqjorté })ar los troubles qvd accompagnèrent l’ex[)ulsion des Mongols de la Clnne, au quatorzième siècle. Les auteurs indigènes parlent de trois sectes étrangèi'os ipii auraient existé en Chine, au se[>tiême siode : les Romains (Ta-tsin \j, les Manichéens (Mani), les Mahométans. Sous le nom de u Romains », ils désignent les chrétiens nestoriens qui faisaient }>artie de l’empire romain d’Orient au temps oh ils arrivèrent en Chine et prirent le nom déjà employé dans ce pays pour désigner la partie du monde d’oh ils venaient. 11 est étonnant de trouver en Chine des traces des ]ylanichéens. Le mot mani ne pourrait guère désigner d’auti'e religion que la leur, et l’idstoire de l’Eglise nous a p[»rend quelle énorme extension ils avaimd au temps de saint Augustin. Un fait encore plus étonnant, c’est <pie Manès a emprunté aux bouddhistes une jiartie de son système ; c’est ce que nous apprend Néander. Etabli en Perse,
1 Ouelqiieb ailleurs romains tiadiiiseiil Ta-tsiii par .luJea. M. Wjler, dans sea uileressanles et jirécieuses remarques sur la stèle uestorienne de Si-ngan-foo, jiropose de restituer ce nom aux ueslorieus.
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il avait le cliristianisnie à l’ouest, et, dans sou lu’opre pays, le sj^stèine de Zoroastre ; sa religion est sortie de ces trois sources. Si nous nous reportons à une histoire de la Chine, d'une époque de très peu postérieure, nous trouvons des indications sur cette secte, sur les Parsis ou adorateurs du feu, sur le christianisme dans sa forme nestorienne et sur le bouddhisme, qui existaient tous côte à côte. vSeul le bouddhisme devint une religion populaire dans toute l’étendue de la Chine ; les trois autres ne purent que lutter pour vivre, et au bout de peu de siècles disparurent complètement.
A]>res cela, la première tentative d’introduction du christianisme fut faite par les missionnaires pontificaux de la période mongole. Un des résultats de la carrière extraordinaire de Zinghis-Khan fut d’ouvrir des voies aux voyageurs tout au travers de l’Asie centrale. Ce qui était impraticable, tant (|ue les races nomades de la Tartarie furent sans chef, tant que l'Asie fut divisée en petits royaumes, devint d’un accomplissement facile quand l’empire éphémère des Mongols fut créé. C’est alors que Marco Polo habita quelque temps en Chine, et (pie notre compati'iote. Sir John Mandeville, prit pendant plusieurs années du service dans les armées de l’empereur de la Chine. C’est alors (pie rarchevè(pie Jean, de Példng, missionnaire pontifical, essaya, pendant sa longue résidence dans cette ville, d’(dal)lir une mission permanente dans la capitale du Grand-Khan.
iV l’époque de la reine Elisabetli, l’Eglise catholique l’omaine recommença ses tentatives pour propager le christianisme latin dans la Chine ; cette fois, ses missionnaires eurent [dus de succès, car ils firent de grands efibrts. C’était le temps des grandes (urtreprises. E’Amérique et la route des Indes étaient découvertes depuis une centaine d’armées ; des missions s’étaient Ibndées dans les (itablissements portugais de l'Orient ; le système de Co[)ernic avait été révélé au monde, et le protestantisme était victorieux en Allemagne. De nouveau, le merveilleux pays de Cathay était ouvert à l’activité des Euro- [léens, et là se trouvait une immense nation infidole à convertir à la vraie religion. Le catholicisme qui chancelait en Europe pouvait s’étendre en Asie parles opérations des missionnaires. Les jésuites se résolurent à entreprendre cette nouvelle tentative. 11 n’a jamais manqué d’enthousiastes [)our s’enrôler sous la bannière du jésuitisme. Ils sont séduits parla grandeur de ses [ilans et la gloire de la \ie à la(:[uelle il les invite. La papauté eut la sagacité de
compi’eiuli'0 que de jeunes liomines miiinés d'un noldo zèle et d’un généreux esprit de sacritice ne pouvaient être enpiloyés plus utilenieiit qu'à prêcher le cliristianisine en Chine et dans les autres pays payons. Ce fut la source de toute une succession d'hoinines, sortis des écoles des jésuites, qui n’ont jamais été dépassés par aucun ordre de missionnaires en science profonde et en dévouement à leur religion et à leur ordre. Le caractère des convertis de la communion romaine en Chine paraît être supérieur aujourd'hui à ce qu'il est dans rinde et dans beaucoup d'autres contrées payennes; on en trouve un grand nombre qui connaissent liieii les doctrines et l’histoire du christianisme, tandis que les catéchumènes catholiques romains de l’Inde sont, en général, très peu instruits. Par malheur, le catholicisme [lorte partout avec lui le culte de la Vierge, les messes pour les morts, le crucillx et le chapelet. Quelques-uns de livres que les jésuites ont publiés en langue chinoise renferment la plus pure vérité chrétienne; mais il est tacheux qu'ils soient accompagnés par d’autres qui enseignent une superstition frivole. Nous aurions plus de plaisir à rencontrer des catéchumènes d’un esprit éclairé et paraissant animés de sentiments do dévotion, si nous n’en trouvions pas beaucoup plus encore qui, au lieu d’intelligence et de piété, ne peuvent montrer comme preuve de leur christianisme qu'un crucitîx et une image.
Somme toute, l'introduction du vrai cliristianisine delà Bible dans la Chine s’annonce sous l’aspect le plus favorable et le plus encourageant. Le nombre des conversions etfectuées dans les ports francs de}»uis la guerre de 1842 peut bien soutenir la comparaison avec celles des autres pays où travaillent les missionnaires. Parmi les prédicateurs indigènes qui ont été formés pour assister les missionnaires étrangers, on trouve quelques hommes dévoués et d’éloquents interprètes des vérités de la Bible. A Amov, cinq cents convertis observent chaque dimanche l'abstention de tout travail et se réunissent pour prier dans la maison du Seigneur. Près de Ningpo, sont quelques petites communautés intéressantes qui se sont formées au milieu des villages par les soins des catéchistes indigènes. Dans la région nommée Sanpoh, citée })Our la grossièreté de ses habitants, les eflbrts do ces hommes ont si bien réussi, à l’aide de la bénédiction de Dieu, qu’il s’est formé un noyau de deux ou trois groupes de villages chrétiens (|ui sans doute prospéreront et croîtront en nombre et en ardeur. Dans les environs de Shangha'i, les missionnaires ont
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fVéqucmiiiont réussi à s’établir dans plusieurs cités et villes. Deux fois, le consul d’Angleterre, sur les instances des fonctionnaires du gouvernement chinois, a du ra[)peler à Shanghaï un de ses compatriotes ; mais plusieurs séjours de cpielques mois de durée ont pu être etfectués, et comme résultats de ces elforts on a baptisé des catliéclmmènes dans trois villes et dans })lusicurs villages. Aujourd’hui l’œuvre de la conversion va progressant, et nous avons tout lieu d’espérer que le christianisme de la Bible se répandra dans la Chine.
Les missions [irotestantes se heurtent à une difficulté que n’ont pas rencontrée les agents de la Propagande. L'usage de fumer l’opium, qui occasionne beaucoup de souffi'ances personnelles et de ruines de familles, est un grand obstacle au succès des elforts des missionnaires. L’introduction de l’opium par des marchands étrangers a donné aux nations qui font ce trafic une mauvaise réputation parmi les Chinois. L’Angleterre a la [)lus grande part du mépris que les Chinois ressentent pour ceux qui apportent l’opium sur leurs rivages. Ils se souviennent que nous avons combattu pour la liberté du commerce de cette matière délétère; et maintenant encore ils se rappellent que ce fut })ar notre exigence, imposée à l’heure de la victoire, que leur gouvernement fut contraint à la classer parmi les importations légitimes. Cela nuit beaucoup cà notre bonne ré[)utation parmi les peuples de ce pays et les amène à se méfier de notre religion. Les missionnaires anglais auront de la peine à réussir en Chine, tant que notre lionimur national sera souillé par la culture du pavot et la préi»aration de l’opium sous la direction immédiate du gouvernement de l’Inde. S’il faut respecter la liberté du commerce, du moins notre gouvernement ne devrait-il }>as faire une question nationale de rap})rovisionnement en opium du marché chinois. Tous les missionnaires anglais seraient heureux de pouvoir répondre à ceux qui leur demandent si souvent pourquoi leurs compatriotes apportent l’opium : « Notre nation n’est pour rien dans le commerce ou la préparation de cette drogue. » S’ils pouvaient parler ainsi, ils répondraient bien mieux aux interrogations et aux reproches de leurs auditeurs chinois.
Il n’y a pas lieu de discuter ici la question de ro}iium; nous voulons seulement montrer, comme nous venons de le faire, sa portée au point de vue des opérations de nos missionnaires ; et elle est trop nuisible et trop triste pour ne pas faire naitre le découragement dans l’esprit de tuus les mission-
naires. 11 est nécessaire de rtxlresser cette opinion erronée que les Chinois n’auraient prohibé ropiuni que dans la crainte de perdre leur argent ; cette erreur a été connnise par quelques personnes qui, vu les moyens qu’ils possèdent de se renseigner, eussent dû mieux connaitre les Chinois. M. Crawfurd a dit une fois à Leeds, dans une conférence sur la Chine : « La partie morale de cet argument, mis en avant par les Chinois, n’est qu’une raison secondaire destinée à renforcer la question principale, qui est que l’opium enlevait à la Chine ses métaux précieux. »
Ces e.xpressions, dans la bouche d’un homme qui a habité l'Orient pendant plusieurs années, étaient faites pour produire une mauvaise impression et nuire en proportion de l’expérience et de rautorité de l’orateur. L’antipathie des Chinois pour ro})ium tient à ce qu’il attaque le moral des individus, leur inculque des habitudes fatales à l’aisance des familles, les rend incapables de se gouverner, indolents et sensuels, et trop souvent les conduit à une existence misérable et à une tin prématurée. L’extension rapide du goût de l’opium avait certes de quoi alarmer les Chinois; si une telle habitude s’était développée chez nous en aussi peu de temps, l’alarme qu’elle eût causée eût tenu plutôt aux profonds sentiments religieux et moraux qu’à la crainte qn’elle impressionàt sérieusement notre bourse. Ce doit être encore bien plus le cas pour les Chinois qui ont une profonde compréhension de la morale, tandis qu’ils ont à ])eino une idée de la science moderne de réconomio politique.
Ans. G. — IV.
CIIAPITUE II
CULTE SMPÉRIAL
Le culte imjjorial en Chine est antique, parfaitement rég-lé et solennel. A ravèiiement de chaque nouvelle dynastie on prescrit de nouveaux règle • nients pour les sacrifices ; niais il est d’usage de suivre en grande partie les antiques précédents.
L’étude du vieux culte chinois est particulièrement intéressante, en ce qu’elle nous reporte aux premiers temps de l’iiistoire de ce peuple et qu’elle nous procure beaucoup de points de comparaison très curieux avec la religion patriarcale de l’Ancien Testament et avec celle des rois de Ninive, de Labjlone et d’Égypte.
En l’an 1044, le premier jour du dixième mois lunaire, le premier empereur de la dynastie mandchoue se rendit solennellement à l’autel du Ciel et de la Terre, à Péking, pour offrir un sacrifice et proclamer son avènement au ti'ôneAle Chine.
Voici, en grande partie, les termes de la prière qu’il prononça pour notifier, cet évènement:
« kloi, le fils du Ciel, de la dynastie grande et pure, j’ose, avec l’humilité d’un sujet, annoncer mon avènement au Ciel Impérial, à la Terre Souveraine.
Le monde est grand et cependant DieiL rembrasse entièrement d’un regard impartial. L’empereur, mon grand-père, reçut l’ordre émané du Ciel et fonda dans l'Orient un empire qui fut bientôt solidement établi. Mon père, son successeur au trône, étendit ce royaume jusqu’à le rendre })lus grand et plus puissant. Moi, le serviteur du Ciel, dans mon humble personne, je suis devenu l’héritier du patrimoine qu’ils m’ont transmis. »
«Quand la dynastie Ming approcha de sa lin, traîtres et hommes de violence apparurent en foule, réduisant le peuple à la misère. La Chine n’avait point de chef. Je pris la résolution d’accepter la responsabilité de continuer l’œuvre méritoire de mes ancêtres. Je sauvai le })euple. J’exterminai ses oppresseurs. Et maintenant, cédant au désir de tous, je hxo, en ce moment, les urnes de l'empire à Yen-King. Tous me disent qu’il ne faut pas méconnaître l'assistance divine ni la payer d’ingratitude, que je dois monter sur le trône et rendre la poix aux dix mille royaumes. »
« Moi, recevant la faveur du Ciel, et pour complaire aux vœux du [)euphg en ce jour, le premier du dixième mois, j’annonce au Ciel (pie je suis monté au trône de l’empire, que le nom de dynastie choisi jiarmoi dans c.‘ but est Ta-tsing (Grande-pure), et que le titre sous lequel je régnerai sera comme précédemment Shun-chi. »
« Je supplie respectueusement le Ciel et la Terre d’accorder leur protection et leur aide à l’empire, afin que bientôt disparaissent malheurs et désordres, et qu’il goûte la paix universelle. Dans ce but, je prie humblement, et que ce sacrifice vous soit agréable ! »
A la même heure, des fonctionnaires, se rendaient au temple des ancêtres et aux autels des esprits du Grain et du l’ays pour offrir des sacrifices et faire des proclamations de même genre.
Le principal centre des cérémonies religieuses comprises dans le culte impérial est l’autel du Ciel ; il est situé dans la cité extérieure de Péking, à deux milles de distance du palais.
Là sont deux autels, l’un au sud, nommé Yucn-Keou ou « monticule rond l’autre au nord, surmonté d’un temple très élevé, appelé Che-nien- tien, « temple des prières pour une année (fertile). »
i Dieu, dans le texte Ti, abbréviation de Shang-ti, ancien nom de Dieu en Chine. On l'emploie à la place du second pronom personnel, dont on ne pourrait se servir sans manquer au respect.
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Indépendamment des circonstances spéciales, telles que l’avènement d’un empereur, il y a trois services réguliers chaque année : au solstice d’hiver, au commencement dn printemps et au solstice d’été. Le premier et le dernier sont célébrés à l’autel du Sud, le seconda celui du Nord.
spectacle est des plus imposants. La veille de la cérémonie, dans la soirée, l’empereur arrive en procession, monté sur un éléphant, accompagné des grands, des princes et de ses serviteurs au nombre d’environ deux mille.
11 passe plusieurs heures de la nuit dans le parc de l’autel du Ciel, dans un édifice nommé Ghai-Kung ou Palais du Jeûne, qui correspond au « pavillon pour passer la nuit pendant le voyage », mentionné dans le livre classique le Choio-le *.
Là, l’empereur se prépare au sacrifice par la méditation. Il doit garder . le plus profond silence ; et afin qu’il n’oublie pas l’obligation de méditer sérieusement, on porte dans le cortège un homme de bronze haut de quinze pouces, vêtu en prêtre taouiste, que l’on place devant lui à sa droite quand il s’est assis dans la salle du Jeûne. La statue tient à la main une tablette avec l’inscription : (('Ferme pour trois jours. » Son but est d’aider l’empereur à diriger sa pensée. Car on est persuadé que si l’esprit du souverain n’est pas occupé de pensées pieuses, les esprits du monde invisible n’assistent pas au sacrifice. L’image a trois doigts de la main' gauche posés sur ses lèvres pour apprendre le silence au souverain de trois cents millions d’hommes, tandis qu’il se prépare pour la cérémonie^.
L’autel du Ciel se compose de trois terrasses circulaires en marbre, où l’on accède par vingt-sept degrés. La terrasse supérieure est pavée de quatre-vingt-une pierres disposées en cercles. L’empereur s’agenouille sur une pierre ronde au centre de ces cercles. Le nombre des })ierres employées dans la construction de cet autel est toujours impair et spécialement ‘multiple de trois et de neuf.
L':' spectateur, debout sur cette terrasse, voit, au nord, la chapelle où l’on conserve les tablettes; derrière elle, un mur semi-circulaire et plus loin encore, les édifices qui dépendent de l’autel du Nord et du temple. Ce temple.
1 Loo-tsim-clie-sliï. Road sieeping house. Pavillon de repos en voyage. »
2 Gest Ghoo tii-tsoo, fondateur de la dynastie Ming, qui fit faire cette image dans l’intention que nous venons de dire (A. D., 1380).
haut de quatre-vingt-dix-neuf pieds chinois, est couvert d’un toit à Irois étages, et à tuiles bleues. On accède aux deux autels par quatre rampes d’escaliers, orientées aux quatre points cardinaux. Derrière le spectateur, à un jet de pierre de l’autel vers le sud-est, se trouve le fuurneau à holocauste dans lequel on réduit en cendres un jeune bœuf. Au sud-ouest, sont trois lanternes sur des poteaux élevés ; on les voit très bien lorsque , dans l’obscurité de la nuit du solstice d’hiver, l’empereur, à la tête do la foule ag'enouillée, parcourt les terrasses successives de l’autel et du parvis de marbre qui est au-dessous, en accomplissant les prostrations ordonnées pour cet acte, le plus solennel du culte chinois.
Les deux autels et le parc de trois milles de circuit qui les entoure datent de l’an 1-421, époque où le troisième empereur de la dynastie Ming quitta Nanking et transporta la capitale à Péking. Do prime abord, on adorai^ ensemble le Ciel et la Terre, suivant la prescription de l’empereur Taitsoo ; mais, en 1531, on décréta l’érection de deux autels séparés pour les deux puissances souveraines.
La terrasse supérieure du grand autel méiidional a deux cent vingt pieds de diamètre et neuf de hauteur; la seconde cent cinq pieds de diamètre et huit de hauteur : la troisième, celle du bas, a'cimpianto-neuf pieds de diamètre et huit pieds un pouce de hauteur. La hauteur totale est donc do vingtcinq pieds deux pouces ; mais la base est déjà élevée de cinq pieds par un talus en pente douce. Le mur bas (|ui l’entoure est couvert de tulles bleues,
A la place du fourneau à holocauste de porcelaine verte qui se trouve au sud-est, il s’élevait autrefois au sud un autel nommé Tae-tan. Le mot Tan autel, indique qu'au temps du « Li-lxi », run des classi(pies qui se sert de cette expression on le décrivant, c’était bien un autel et non un fourneau.
L’autel où l’empereur s’agenouille et où il brûle la prière écrite correspond à l’autel de l’Encens chez les juifs. Le fourneau, ou plutôt l’autel qu’il représente actuellement, correspond à l’autel de l’Ilulocauste dans le rite des israélites. Ce fourneau a neuf pieds de haut et se[>t de largo ; il est placé en dehors du })etit mur intérieur qui entoure l’autel ; le moment de la cérémonie où la fumée et la llamme s’élèvent et l’üdeur de la chair brûlée se répand de tous cotés est appelé regarder la flamme, Wang-liau.
Au delà du fourneau, se trouve le mur extérieur, éloigné de cent cinquante
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pieds du mur intérieur. Notons encore un puits dans lequel on jette la peau et le sang de la victime, cérémonie qui paraît inspirée par l’idée qu’on peut par ce moyen faire participer les esprits de la terre au sacrifice, de même que la fumée et la flamme de l’holocauste le portent aux esprits du ciel.
Il est impossible de ne pas voir ici une ressemblance frappante avec les sacrifices des Romains, chez qui la cérémonie de l’inhumation des victimes faisait partie du culte des divinités terrestres en y attachant la même idée.
Cette cérémonie et celle de l’holocauste paraissent rattacher très étroitement les sacrifices des Chinois aux religions anciennes du monde occidental.
Les victimes sont égorgées à l’est de l’autel; tout ce qui touche à la cuisson devant être exécuté à l’est.
Les victimes sont des vaches, des brebis, des lièvres, des daims et des porcs. Primitivement on immolait des chevaux, mais cela ne se fait plus maintenant L Le bâtiment où ces animaux sont gardés est situé au nord-ouest de l’autel, })rès de la salle où se réunissent pour s’exercer les musiciens et les danseurs, qui jouent un rôle dans les cérémonies du sacrifice.
Tout sacrifice conq)orte l'idée de festin, et quand on offre un sacrifice à l’Esprit suprême du Ciel, on témoigne un plus grand respect, d’après la croyance des Chinois, si on invite d'autres hôtes. Les em[)ereurs de la Chine invitent leurs ancêtres à prendre place au festin avec le Shang-ti, le Maître Suprême. Le père du monarque reçoit les honneurs dus au Ciel; sa mère, ceux que l’on rend à la terre. On ne saurait témoigner un plus profond respect qu’en plaçant la tablette d’un père sur le même autel que celle du Shang-ti. Une autre idée encore se dégage en même temps ; l’empereur désire, pour remplir les devoirs de la piété filiale, rmidre à son père les plus grands honneurs possibles. L’amour naturel pour leurs parents et le désir égoïste d’exalter leur lignage ont eu, sans aucun doute, plus de force dans l’esprit des empereurs, alors qu'ils réglaient ces cérémonies, que l’intention desintéressée de rendre honneur au Ciel. Mais, dans ce cas encore, ils agissent
1 On doit offrir en sacrifice les animaux qui servent à la nourriture des hommes. En Chine, on ne trouve aucune Irace de distinction entre les animaux ]>urs et impurs, au point de vue du choix à faire pour les sacrifices. Le principal guide dans leur choix est le principe que ce qui est bon à manger est bon à sacrifier.
suivant les avis qu’ils reçoivent. Les lioniines d’Etat expérimentés et vieillis dans les atlaires, avec qui ils délibèrent, suivent les précédents et recommandent invariablement de placer sur l’autel de sacrifice les tablettes des ancêtres de rempereur à coté de celle du Sliang- ti. Les empereurs se sont toujours rangés à leur avis. Aucune des cinq djuiasties tartares, qui en différentes époques ont régné sur la Chine, n’a repoussé la religion chinoise, et cela non seulement par raison d’Etat, mais parce que la vieille religion des races tartares est, dans son essence, la même que celle-ci.
On place sur la terrasse supérieure de l’autel, faisant face au sud et immédiatement devant l’empereur agenouillé, la tablette du Shang-ti portant l’inscription Hwang- tien -Shang-ti. Les tablettes des ancêtres de l’empereur, rangées sur deux rangs, font face à l’est et à l’ouest; devant chaque tablette sont déposées des olïrandes.
On prépare, comme pour les usages domestiques, du millet gros et fin, du millet péti i et du riz. On offre, sous forme de ragoûts, des tranches de bœuf et de porc, avec ou sans assaisonnements. Viennent ensuite le poisson salé, des tranches de lièvre ou de daim mariné, des oignons confits, des pousses do liambous, du persil et du cébui contits, du porc mariné et des vermicels. On emploie pour condiments l'imilc de sésame, le soja, le sel, le poivre, l’anis en grains et les oignons.
Gomme fruit, on otfre des châtaignes, des prunes de Sisuphus, des châtaignes d’eau et des noix.
On pétrit en boules avec du sucre au milieu de la farine de froment et de sarrazin, puis on l’écrase de façon â en faire des gâteaux plats.
Au premier rang sont placées trois coupes de Tsew L
Puis vient un bol de soupe ; ensuite huit rangées do liassins, vingt-huit en tout; ils se composent de liassins de fruits, de riz et d’autres céréales cuites, de pâtisseries et de différents mets.
Derrière ces vingt-huit bassins sont })lacées dos offrandes de jade et de soie destinées à être brûlées; ensuite vient une génisse entière, avec un brasier de chaque côté pour brûler les offrandes.
* Ra Chine, le TseiO est ou ii'est pas distillé. C’est V'arrahi ou an-ack des Mongols et des Turks et le Sahê des Jajioiiais. Le nombre trois exiirime l’honneur. On emjiloie la même manière de témoigner le respect dans les sacrjli'es à l'esprit de la Terre et aux ancêtres de l'empereur.
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Derrière la génisse, on dispose les cinq instruments du culte bouddhique, c’est-à-dire une urne, deux candélabres et deux vases à fleurs.
Derrière ceux- ci, dans l’angle sud-ouest, on place d'autres candélabres et la table devant laquelle l’empereur lit la prière.
Sur la seconde terrasse, à l’est, est dressée la tablette du soleil, celle de la Grande Ourse, des cinq planettes, des vingt-liuit constellations, et une autre pour toutes les étoiles. A l'ouest, sont les tablettes de l’esprit de la lune, des nuages, de la pluie, du vent et du tonnerre.
Je ne sais pourquoi on tient certains plats comme peu convenables pour ces esprits; mais il est curieux de constater que les vingtdiuit plats employés pour les oflrandes au Shang-ti et aux esprits des empereurs décédés ne se retrouvent pas ici. On ne fait pas d’oflrandes de jade; un jeune bœuf adulte remplace la jeune génisse. Les cinq instruments bouddhiques, les lampes d’or et les encensoirs sont supprimés.
Parmi les oflrandes aux esprits des étoiles, se trouvent un jeune bœuf, une brebis et un porc, tous adultes. Sous les autres rapports, ces offrandes sont à peu près les mêmes que pour le soleil et la lune.
On brûle douze pièces de soie bleue en rbonneur du Shang ti et trois de soie blanche pour les empereurs.
On brûle, en l’iioniieur des esprits des corps célestes, du vent et de la pluie, dix-sept pièces de soie jaune, bleue, rouge, noire et blanche.
On emploie plusieurs sortes de parfums. Ils sont tous composés de bois odorants réduits en poussière et ensuite façonnés en paquets de baguettes ou en pastilles de diverses formes.
L’empereur est en même temps grand prêtre; il agit en personne ou par délégation dans tous les sacrifices publics accomplis pour obtenir la pluie ou la délivrance des calamités nationales. Sa situation est par conséquent celle des patriarches d’après la Genèse. Il cumule les fonctions de premier magistrat et de grand prêtre.
Ses devoirs particuliers comme prêtre du peuple consistent à offrir les prières pour obtenir une bonne année, à présenter les offrandes et les adorations. En outre, il examine les animaux de sacrifice dans leurs étables d’abord, et ensuite quand ils sont égorgés et prêts pour le sacrifice.
Ce devoir rempli, l’empereur se dirige vers la tente-vestiaire, se lave les
mains et revêt les robes de sacrifice. .A.lors, guidé par les maîtres de cérémonies, il monte à l’autel et s’arrête prés du coussin où il doit s’agenouiller, tandis que tous les princes et les nobles se placent sur les degrés et les terrasses de l’autel ou dans la cour d’en bas. Il s’agenouille quand il y est invité par le maître de cérémonies. On lui dit d’allumer l’encens et de le placer dans les urnes; il le fait. On le conduit devant les tablettes de ses ancêtres, en l’engageant à s'agenouiller devant chacune et à alluincr les baguettes d’encens; il e.vécute tout cela. On le reconduit ensuite à la tablette principale et là il accomplit la cérémonie des trois prostrations et des neuf inclinaisons de tête. Ceux qui l’assistent dans ces cérémonies l’imitent immédiatement à la place où ils se trouvent.
Pondant tout ce temps deux cent trente-quatre musiciens font retentir leurs instruments ; ù cet instant ils s'arrêtent. On conduit l’empereur à la table où sont disposées les ollrandes de jade et de soie destinées ù être brûlées. Là il s’agenouille — la génisse est derrière lui, — fait les offrandes de jade et desoie, et se lève. Les fonctionnaires chantres entrent en scène par un chant (|ui décrit la présentation des bols de nourriture. D’autres ofliciers apportent ces bols avec du bouillon chaud, dont ils aspergent trois fois le corps de la génisse. Pendant ce temps, l’enqiereur reste debout du côté droit de sa tente.
La musique recommence, et joue l’air appelé Chant de la paix luul'ersellc.
Puis l’empereur accomplit la cérémonie de la présentation des coupes de nourriture devant les diverses tablettes.
On présente la première cou[»e de vin, l’empereur officie. La musique joue des airs de circonstance.
L’officier chargé de la prière la place sur la table destinée ù cet usage, et l’empereur lit. Dans le sacrifice de Février, elle est conçue en ces ternies:
(( Moi, votre sujet, fils du Ciel par droit héréditaire, ayant reçu d’en haut « l'ordre vénéré de nourrir et consoler les habitants de toutes les régiuiis, c( je suis plein de sympathie pour tous les hommes, et désire ardemment « leur bonheur, r
« Aujourd’hui voyant approcher le jour Sin et le laliourage de printemps « qui va avoir lieu, je leve avec ardeur mes regards vers vous avec l’espoir
Ak.\. g. — IV.
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« d’obtenir votre protection compatissante. J’amène mes sujets et mes service teurs chargés d'al)ondantes offrandes de nourriture, sacrifice respectueux (( auShang-ti. J’implore liumblemont un regard d’en haut, accordez-nous « la pluie qui produit toutes les sortes de céréales et assure le succès de (( tous les travaux d'agriculture. »
Tæ reste de la prière est un panégyrique des empereurs décédés qui sont honorés en môme temps.
Après avoir lu cette [)rièro, l'empereur la porte sur la table des offrandes de suie et du sceptre de jade. Là, s'agenouillant, il la place avec la soie dans une }>etite cassette et se prosterne encore plusieurs fois.
C’est le moment de la seconde présentation de la coupe de vin, puis de la troisième ; l’empereur oflicie.
La musique joue alors le Chant de l'excellente paix ct_^le Chant delà paix harmoiueu s e .
Un chœur de danseurs, placé sur un bas degré, aussi nombreux que l’orchestre considérable réuni dans la cour d’en bas, exécute plusieurs figures. Ouand les chants sont terminés une voix unique se fait entendre sur la terrasse supérieure de l'autel chantant ces mots : Doniiez la coupe de bénédiction, donnez le mets de bénédiction. Alors l’officier chargé du coussin, s'avance et, s’agenouillant, étend le coussin. D’autres officiers offrent à l’empereur la coupe et le mets de bénédiction ; il gofdte au vin et le leur rend. 11 se prosterne de nouveau et frappe trois fois le sol avec son front, puis encore neuf fois pour exprimer qu’il a reçu avec reconnaissance le vin et le plat.
A ce moment encore, les princes et les nobles assemblés imitent tous les mouvements de leur souverain. Un officier commande : Emportez les viandes. Les musiciens jouent un morceau approprié à cet acte et un autre qui porte le nom de : Cheud de la paix glorieuse.
On rapporte l’esprit du Ciel dans la chapelle de la Tablette, au nord de l’autel.
Le crieur chante alors : Emportez les prières, l'encens, la soie, les viandes, et porlez-les respectueusement au Taï-tan.
Tai-tan est le vieux nom classii|ue de l’autel de l’Holocauste, nom qui s’est conservé, bien que depuis plusieurs siècles l’autel soit remplacé par un fourneau.
LA RELtCxION EN CHINE
Le crieiu' coniinande : licycu'dcz l holocüusic. Les inusiciGiis juuent l’aii‘ voulu })our lu cérémonie, et rempereur se dirip'e vers le lieu réservé comme le [ilus fovoruble pour observer lu combustion.
Les officiers portent alors lu tablette où est écrite lu })rière, lu tablette d’adoration, l’encens, lu soie et les viandes au fourneau vert où le tout est placé et brûlé.
En même temps on porte la soie, l’encens et les viandes ofierts devant les tablettes des empereurs sur les lirasiers préparés a cet effet et on y met le feu.
Là se termine la cérémonif', et l’empereur rentre au palais.
On peut jug'er en partie do l’esprit de ce culte pai' les heures auxquelles il est célébré.
A l’autel du Sud, ce doit être à minuit, pareeque c'est riieuro appelée Tszé. C’est la i»remiêre des douze heures et ce nom a été appliqué au onzième mois, décembre. Le soleil est à Tszé quand il [)usse le solstice d’iiiver. Le jour a été divisé en douze heures parce (pi’il y a douze lunaisons dans une année; il était naturel de compter les mois à partir du }:oint où le soleil était le plus bas; c’est pourquoi le moment du sacrifice du solstice d’hiver devait être réglé par le principe que l’heure Tszé était la plus convenable.
Pour le sacrince du printemps, aux premiers jours de l’année, on choisit l’instant du premier rayon de l’aurore; [)rimitivement, le sacrifice se faisait à l’heure de minuit.
On adore le soleil à l’autel du Soleil, à ipiatre heures du matin; la cérémonie à l’autel de la Lune se fait à dix heures du soir.
Faute de posséder la science exacte de la nature, les Chinois l’ont remplacée [lar des cercles et des symboles, et par la distinction des jours pairs ou impairs. Ils ont une philosophie numérique ou symbolique. 11 est rare à trouver le Chinois assez savant pour se débarrasser de l’idée que ses cj'cles de dix, do douze et de soixante représentent une partie essentielle de la nature et doivent êti’e acceptés comme vérité nécessaire. Aussi la plupart des Chinois sont-ils, }iar naissance et par éducation, pleins de confiance en l’astrologie. Sans son aide, ils ne peuvent naître, se marier ou mourir. Leurs diseurs de bonne aventure sont tous, au fond, des astrologues, et croient
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aux cycles numériques, bien qu'ils se prétendent pliysionomistes plirénolog-ues, cliiroraanciens ou géomanciens.
On trouve les cycles astrologiques et la distinction du principe mâle et femelle partout où on }>eut l’introduire, dans la vie vulgaire, dans la médecine, dans le choix de la place d’une maison ou d’un tombeau, qu’on se mette en voyage ou que l’on commande un vêtement nouveau b
Userait impossilile de fixer l’heure des sacrifices auxquels l’empereur assiste sans tenir compte des lois secrètes de la nature, que l’on croit pouvoir lire dans les cycles astrologiques.
On peut se faire une idée des opinions des Chinois sur leurs sacrifices par les discussions qui se sont élevées quand il s’est agi de décider si les esprits du Ciel et de la Terre devaient être adorés ensemble ou séparément. Quand le tem|)le actuel avec ses trois toitures fut construit, au temps de Yung-ti, il ne fut ]ias question d’élever un autel particulier pour la Terre; ou fit deux autels, celui du Nord et celui du Sud; les deux cultes se célébraient ensemble à l'autel du Nord; les toits du temple étaient jaune, rouge et bleu, couleurs propres au Ciel et à la Terre. Un siècle plus tard, il s'éleva une discussion sur la convi'iiance du culte unique. Par suite de cette discussion et d’après lesopinions delà majorité de ceux f[ui furent consultés, il fut décrété que désormais le cultedela Terre serait célébré séparément. L’autel de la Terreftit construit’ au nord de la cité intérieure dans un espace découvert derrière les murs.
Le culte impérial à l’autel de la Terre a au fond le même caractère qu’à l’autel du Ciel, avec la seule dilférence qu’au lieu d’adorer les dieux des étoiles du soleil et de la lune on s’adresse aux esprits des montagnes, des rivières, et des mers.
Le récit que fait Hérodote de la religion des anciens Perses nous montre (pi’elle se composait de beaucoup dos usages que nous retrouvons aujourd’hui dans le culte impérial des Chinois. Ils adoraient les grands phénomènes de la nature; ils supposaient que des divinités présidaieid aux corps célestes, aux montagnes, aux rivières (fi. ils sacrifiaient à ces divinités.
Ce fait caractéristique se révèle clairement dans l’adoration à l’autel de la Terre.
i U' Eitel. Le Feng-Shoui. Annales, T. I.
L’autel a deux terrasses : rime est un carré de soixante pieds, elle est élevée de six pieds deux pouces; l’autre a cent six pieds carrés, elle est haute de six pieds. On n’emploie que les nombres pairs dans la construction de cet autel. Les murs sont couverts de tuiles jaunes ; il y a huit degrés à chacune des quatre faces. Un fossé entoure l’autel; il a quatre cent quatrevingt-quatorze pieds quatre pouces de longueur, huit pieds six })Ouces de profondeur et six pieds de largeur.
Entre l’autel et le fossé est un mur haut de six pieds et épais de deux, percé de quatre larges portes cochères. En dehors de la porte du Nord, un peu à l’ouest, se trouve le puits où l’on précipite les prières et les tissus de soie offerts aux esprits de la Terre. A côté se trouve l’endroit où l’on brûle les soieries offertes aux esprits des empereurs que l’on adore en meme temps.
Quand on accomplit le sacritice, la tablette de l’esprit de la Terre est placée sur la terrasse supérieure, faisant face au nord; celles des empereurs sont orientées à l’est et à l’ouest.
Sur la terrasse inférieure, quatorze tablettes représentent quatorze montagnes de la Chine et de la Mandchourie; quatre tablettes figurent les rivières et quatre autres les mers de la Chine. La moitié des montagnes, des mers et des rivières occupe la terrasse orientale ; l'autre moitié, la terrasse occidentale. Les mers sont simplement appelées Nord, Sud, Est et Ouest. Les montagnes et les rivières sont adorées sous leurs noms : on les choisit en raison de leur importance et de leur sainteté.
Il est à remarquer que dans le sacrifice à la Terre l'enfouissement des prières et des soieries se fait en un lieu situé au nord-ouest. La tablette, dans la disposition adoptée aujourd’hui, fait fiice au nord, par conséquent l’esprit voit la cérémonie se dérouler devant ses yeux. L’ouest est la place d’honneur parce qu’il est à gauche. Après la présentation des trois coupes de vin, l’eni- ]»ereur est conduit sur l'autel à une }dace d'où il peut focilement observer la cérémonie de l’enfouissement, ([ui correspond ici à l’holocauste des prières et des soieries dans le sacritice à l’esprit du Ciel.
ù'oici les termes de la prière : « Moi, votre sujet, fils du Ciel par droit héréditaire, je prends la liberté d'informer How-to, impérial esprit de la Terre, que le temps du solstice d’été est arrivé, que tout ce qui a vie goûte les bénédictions de la nourriture, et le doit à votre puissante assistance. A vous
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et au Ciel impérial sont destinés les sacrifices oüérts en cet instant; ils se composent de jade, de soieries, des principaux animaux qui servent à la nourriture des hommes, avec toutes sortes de viandes abondamment servies. »
On invite respectueusement à prendre part au sacrifice les empereurs Tae-tsoo, Tae-tsung, Lhe-tsoo, etc.
L’esprit de la Terre et celui du Ciel sont les seuls dont l’empereur se dise sujet dans ses prières.
La jade offert doit être de couleur jaune. La prière est écrite sur une tablette jaune.
Les vingt-huit plats, les trois coupes de vin et le bol à soupe sont semblables à ceux du temple du Ciel. On supprime les lampes et les encensoirs d’or, deux des candélabres et les vases à fleurs.
Le nom de Shang-ti ne s’applique qu’à l’es})rit du Ciel seulement.
L’enfouissement des soieries n’a lieu que pour l’esprit de la Terre. Quant aux offrandes aux empereurs, dont les tablettes sont disposées sur l’autel avec celle de l’esprit de la Terre, on les brûle dans un brasier comme à l’autel du Ciel.
On emploie les mômes instruments de musique pour l’esprit de la Terre et pour celui du Ciel, c’est-à-dire deux espèces d’instruments à cordes, deux espèces de flûtes, etc., en tout soixante-quatre; mais la cloche est dorée afin qu’elle soit jaune. Les deux cent trente-quatre musiciens et danseurs, au lieu de robes bleues, portent des vêtements noirs brodés de figures d’or. Le bleu est, par contre, la couleur réservée au culte du Ciel L
La musique accompagne des paroles en vers irréguliers ; ce sont six lignes de vers dont quatre riment entre elles. Au milieu de chaque ligne se présente la particule poétique hi, qui la divise en deux parties. Chaque ligne renferme six, sept, huit ou neuf mots. 11 y a neuf ou dix pièces de poésie pour chaque sacrifice, et elles se chantent sur autant de mélodies avec accompagnement d'instruments.
Quand l’enqiereur délègue un officier pour le remplacer au sacrifice, les détails sont beaucoup' moins compliqués. On supprime alors la coupe et le
1 Le jaune et le brun sont tous deux exprimés par le mot whang. La couleur de la terre représente ici le brun clair du sol dans le nord de la Chine, le noir est la couleur du Nord, L’autel de la Terre est l'autel du Nord Peï-tan.
plat de bénédiction, la tente, la innsique et d’autres accessoires. Il en est de même si le fils de l’empereur est délégué pour accomplir les cérémonies. Ces suppressions démontrent clairement que l’empereur est revêtu d’un caractère sacerdotal par le tait do ses fonctions.
Le fait de présenter des mets et du vin aux esprits que l’on adore indique que l’idée que se font les Chinois d’un sacrifice aux esprits suprêmes du Ciel et de la Terre est celle d’un banquet. On n’y trouve pas trace d’une autre idée. La combustion des offrandes ne semble pas avoir, chez ce peuple, la signification symbolique de substitution. Dans les classiques, dans le Skouking, le plus important de tous peut-être, nous trouvons un récit de la vie de l’ancien empereur Gheng- tang (1800 av. J.- G.), dans lequel il se reconnaît coupable et digne de punition, au nom de tout le peuple, et demande que le châtiment mérité par son peuple lui soit inlligé à lui-même. A cet égard, on peut dire que la substitution est lamilière aux Chinois en ce qui touche aux sacrifices; mais ils n’ont pas l’idée d’existence donnée pour existence, de ranimai mourant à la place de l’homme.
Le culte impérial des ancêtres constitue une des parties les plus importantes de la religion officielle.
Le temple impérial des ancêtres est situé au sud-est du Woo-men ou porte principale du palais. On l’appelle Tai-meaou, le grand temple; il est divisé en trois principales tien ou salles, et plusieurs autres plus petites.
La Tien d’entrée sert au sacrifice commun à tous les ancêtres, qui se célèbre à la fin de l’année. La Tien du milieu renferme les tablettes les plus importantes, chacune dans une niche ou chasse. Les empereurs et les impératrices sont placés par couples; ils conimencent par le grand-père de Schun-che. Tous font face au sud. Dix générations y sont représentées actuellement. G’est dans cette salle que se célèbrent les sacrifices le prenner mois de chaque saison.
Gonfucius déclare que les morts doivent être traités dans les sacrifices comme s’ils étaient vivants. G’est pourquoi il faut leur offrir des vêtements aussi bien que de la nourriture. On trouve là, soigneusement amassés, des caisses de vêtements avec tous les objets nécessaires, tels que nattes et tabourets ; on les offre avec les sacrifices.
En face de cette salle est une cour, entourée de tous côtés de salles secon-
ANNALES DU MUSEE GUIMET
daires renfermant les portraits des personnages illustres que l’on prend pour hôtes aux banquets des sacritices . Les parents remplissent la salle orientale et les ofdciers fidèles celle de l’occident.
Dans la cour de l’est, se trouve un brasier pour la combustion des prières offertes aux ancêtres et des soieries qui leur sont présentées, ainsi qu’aux parents. A l’ouest, un autre brasier sert à brûler les soieries offertes aux officiers fidèles. A la porte qui fait face, sont exposées vingt- quatre lances antiipies.
La salle de derrière renferme les tablettes du bisaïeul et de la bisaïeule de Sliun-clie, et des trois générations précédentes. Le livre où j’ai puisé cette description a été jinblié en 1721, et naturellement on trouvera dans les éditions postérieures des changements de disposition qui se sont produits depuis lors.
Les sacritices doivent st> faire non seulement le premier jour de chaque troisième mois et à la fin de l’année; mais encore toutes les fois qu’il arrive quelque grand évènement.
Quand l’empereur reçoit avis que le moment est venu d’examiner la prière il se rend au Paou-ho-tien ou au Ghung-ho-tien, salles d’Etat du palais. La prière écrite sur une tablette jaune lui est présentée et il l’approuve.
Les sacrifices se célèbrent en même temps dans la salle du milieu et dans la salle de derrière du temple des ancêtres, afin que tous les ancêtres impériaux, les plus éloignés comme les plus proches, puissent en profiter.
Les tablettes des empereurs et des impératrices sont disposées par couple ; chaque empereur a sa femme avec lui, ils sont placés à côté l’un de l’autre. Un lot d’offrandes est présenté devant chaque couple conjugal. Chaque empereur occu[»e le côté est , à sa gauche sont placés les vêtements et les soieries ; à droite de l’impératrice, on dépose des vêtements, mais point de soieries.
Pourquoi cette distinction ? Tient-elle à quel(|ue propriété particulière a la soie ? Y a t-il dans les holocaustes quelque idée ancienne dont il ne soit pas ({uestion dans la règle habituelle : (( Sacrifier aux esprits comme s’ils étaient vivants ? » S’il n’j avait rien autre, pour(|uoi n’offrirait-on pas de soie aux impératrices ? Elles en auraient besoin pour s’habiller aussi bien que les empereurs.
Elles prennent pourtant leur part des pièces de soie placées près des animaux, ainsi qu’on le verra par ce plan des offrandes :
TABLETTE DE L'IMPÉRATIUCE
Table et tabourets avec 3 coupes de vin.
des vêtements 2 bols de soupes.
TABLETTE DE L'EMPEREUR 3 coupes de vin. 2 pièces de soie.
2 bols de soupes Table et tabouret avec
des vêtements.
A'ingt-buit plats
Table du i.ecteuk. Porc. A'acbe. Brebis.
Soie.
Bougies. Encens. Bougies.
Les plats sont les inênies que ceux des sacrifices aux esprits du Ciel et de la Terre. Ils sont placés en commun devant l’empereur et l’impératrice.
Ceci paraît indiquer que l’exclusion dos femmes des re}ias de société est postérieure au temps où les sacrifices furent institués. L’empereur et l’impératrice morts peuvent avoir un repas en commun, quoique ce soit impossible pendant leur vie.
On lit la prière à une table placée au sud-ouest, parce que c’est le point do riiumilité la plus profonde ; l’est est la place d’honneur.
Un officier, à genoux, lit la prière au nom de l'empereur. La prière établit la descendance de l’empereur comme fils, itetit-fils, etc., selon le cas; vient ensuite son nom propre que nul de ses sujets n’a le droit d’écrire ou de prononcer. Elle continue en ces termes: « J'ose annoncer à mon aïeul qu’en « ce premier jour de printemps (ou qiiebpio autre des quatre saisons) j’ai « réuni avec soin des animaux de sacrifice, des soieries, du vin et divers (( plats, comme expression de mes sentiments de reconnaissance etje le prie « humblement d’accepter ces offrandes. »
Cette prière contient les titres de tous les empereurs et impératrices décédés auxipiels elle s’adress ', ([ui reprï'simte douze à \dngt mots [>our cbacim.
On clianle six poèmes, ayant cbacun sa mélodie. L'^s noms de quelques-uns de ces airs sont les mêmes que ceux que l’on eni[)loie dans les sacrifices à l’autel du Ciel. Chaque })oème se compose de huit lignes de quatre ou cinq mots chacun, excepté le premier qui a douze lignes. Six de ces lignes
Ann. g. - IV.
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sont rirnées. En voici un spécimen: « Ali! mes ancêtres impériaux ont pu « devenir les hôtes du Ciel su})rême. Leurs belles actions dans la guerre et « dans la paix sont publiées dans toutes les régions. Moi, leur descendant, (( leur fils, j’ai reçu le décret du Ciel, et je pense à exécuter les desseins (( de mes prédécesseurs, m’assurant ainsi le don do longue prospérité pour « mille et dix mille années. » Ces paroles se chantent au moment où l’empereur présente la soie.
Les musiciens chantent au nom de l’empereur, et ils emploient les pronoms et les autres termes particuliers, de telle sorte qu’il pourrait s’en servir sans y rien changer s’il chantait lui-même. Ce fait est évident dans ce poème :
« La vertu de ceux-ci de mes ancêtres a ouvert cette succession céleste. « Je })uis dire que moi, leur enfant, j'en recueille le résultat complet. « Cette vertu, que je désire honorer, est aussi infinie que le ciel brillant. (( Mon cœur se réjouit tandis que je fais avec soin et empressement cette « troisième offrande de vin. »
L’empereur ne doit })as dire : votre sujet ; il doit dire vob'e fils Veinpe>'eai\
L’acte de prosternation consiste à faire trois génullexions et à frapper neuf fois la terre avec son front. 11 est également acconqdi par les officiers de la suite de l’empereur, (pii imitent ce que fait leur maître. Cette cérémonie est la première accomplie à l’arrivée do res])rit tiré de la chasse où il réside ordinairement.
Le plat et la coupe de liénédiction sont présentés dans ce sacrifice comme dans celui de l’autel du Ciel. Là aussi, cette C(3rémonie n’est observée que (piand l’empereur en personne assiste à la cérémonie.
A la ju'ésentation du vin, un officier place une coiqic devant chacune des tablettes qui re[)résentent les ancêtres de l’empereur.
L’obligation de taire lire la priere de l’empereur par un officier qui ])arle en son nom, bien qu'il soit présent, est particulière à ce culte ; car dans la cérémonie à l'autel du Ciel, l’empeiauir lit lui-même la prière.
Après la }irière. l'empereur (,‘st invité à frap[ier trois fois son front contre le sol ; ce (pi'il exécute. En recevant la coupe et le plat de bénédiction, U recommence toute la cérémonie des [U'osternements et des génullexions, qui
T-A RELIGION EN CHINE
se reproduit encore deux autres fois, quand on enlève les viandes placées sur les tables, et avant qu’il retourne à son palais.
Cette cérémonie, fastidieuse au point de forcer rempereur à s’agenouiller seize fois et à frapper son front contre terre trente-six fois, est une preuve de l’importance attachée à la piété filiale, et souligne le caractère de l’empereur comme exemple de vertu pour tous ses sujets.
La combustion des prières et des étoffes de soie offertes aux empereurs indique qu’ils sont classés, aussi liien que les impératrices, }tarmi les esprits célestes et non parmi ceux do la terre. C'est un fait important qui se lie au texte du livre de poésies où Tàmo de Wen-wang est représentée montant et descendant en la présence do Sliang-ti. Le mot sfien, esprit, usité dans le nom de shen-shoo, lablelle, et dans la phrase ying-shen, sc rencontrer avec l'espril, pour l’escorter de sa châsse au lieu du sacrifice, impli(|ue la môme idée.
Le sacrifce de nouvelle année est offert aux C'sprits de ceux des ancêtres, hommes ou femmes, dont les tablettes se trouvent dans la salle de derrière duTaï-meaou. Le mémo sacrifce est céléliré à l’anniversaire de la naissance de l’empereur.
Les musiciens sont d’un tiers moins nombreux que ceux qui ont un rôle au temple du Ciel.
Dans l’intérieur du palais se trouve encore un autre temple dédié aux ancêtres de l’empereur. On l’appelle Feng-sien-tien, et il se trouve dans la partie orientale du palais. En outre, il j a un temple sur la tombe de chaque empereur.
Le sacrifce aux dieux du sol et du grain est une partie du culte impérial. Les autels de ces esprits sont }>lacés â droite de la porte du palais. Leur position fait le pendant de celle du tenqffe des ancêtr *s.
Tfautel de l’esprit du sol, Shay, se compose de deux terrasses à chacune desquelles on accède par des rampes de trois degrés. La terrasse supérieure est recouverte de terre de cinq couleurs ; jaune au milieu, bleue à l’est, rouge au sud, blanche â l'est et noire an nord.
Au sud ouest de l’autel, se trouve une })lace réservée â l’inhumation des victimes. La tablette du dieu du sol, Shav, est â l’est sur la terrasse ; celle du dieu du grain, Thseih, est câ l’ouest. Toutes deux font face au nord. Deux
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tablettes représentent les hôtes ; Hea-loo, nommé Kow-lung, est tourné à l'ouest, et Ilow-tseih à l’est. Le dernier était surintendant de l’agriculture sous l’empereur Yam ; le premier était un des officiers de Hwang-ti. Ils représentent, on peut le dire sans hésitation, les fondateurs ou principaux promoteurs de l'agriculture en Chine.
On célèbre leur culte dans les mois moyens du printemps et de l’automne et à l’occasion des évènements importants lorsqu’on a des notifications à leur faire.
Les sacrifices sont semblables à ceux du culte des ancêtres et du temple de la terre, en ce qui concerne les vingt-huit plats; on leur offre tout à la fuis un jeune bœuf, un porc et une brebis; le jade et la soie qui doivent être brûlés sont placés derrière les trois animaux.
Nous bornons à ceci cette description du culte impériaL ; nous n’avons qu’une remarque à ajouter. Tout investigateur impartial admettra problablo' ment que les cérémonies et les idées des sacrifices chinois les rattachent à l'antiquité de l’Occident. La conclusion que l’on peut en tirer est que la religion primitive des Chinois avait une origine commune avec celles de l’Occident ; mais si la religion a eu cette origine commune, cette même origine doit avoir aussi existé pour les idées politiques, les mœurs spirituelles, la sociologie, les arts primitifs et la science de la nature !
La thèse de l’identité de race devient ainsi très sérieuse ; elle est appuyée par la grande similitude des racines linguistiques communes^, que l’on trouve conformes de son et de sens.
1 Voir, pour les détails de l'immolation des victimes et des otTrandes : « Religions de la Chine. Compte rendu du Congrès des Orientalistes, Lyon 1878, vol. Il, page 68.
2 Voir, sur (<e sujet, Y Arya Sinica du ÜrSchlegel, et encore mon livre, China's place in philology.
GIIAIMTIIE III
TEMPLES
Dans une ville chinoise, les édiiices les plus reinanpiables sont les Yainuns et les Temples. Dans les premiers, les officiers du gouvernement ont leur résidence et traitent les affaires; ils sont souvent vastes et beaux. Les temples sont très nombreux, par la raison fpdils appartiennent à trois religions. Ils sont de toutes sortes et de toutes dimensions. Un des plus intéressants à voir est celui de Confucius. 11 est situé sur une grande place ornée d’arbres et d’eau; tout près de là se troiuamt la salle d'examens du gouvernement, le temple qui renferme les tablettes des Sages de la nation et celui où les noms des personnages illustres de la cité sont conservés sur des tablettes monumentales.
La salle des Sages contient les tal)lettes de soixante-douze personnages rangés à droite et à gaucho de Confucius, et (|ue l'on vénère comme ses disciples les plus distingués. Ces tablettes }»ortent leurs noms et leurs titres. Les sages antérieurs à Confucius n’j sont }tas représentés, vu que le temple est spécialement consacré à ce })hilosophe. Unie nomme « Koong-foo-tsze », le très saint ancien sage ; les jésuites ont latinisé ce nom et en ont fait Confucius. Sur les portes d’entrée sont des inscriptions telles que « le maître et l’exemple pour dix mille générations », et « Égal des Cieux et de la Terre ».
On célébré les sacritices en l’honneur de Confucius aux é({innoxes de
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printemps et crantomue. Des boeufs et des brebis sont immolés, et leurs corps, dépouillés de la peau, sont placés sur des guéridons devant sa tablette. Les mandarins assistent à ces cérémonies à trois heures du matin. On distribue ensuite la chair du boeuf et des autres animaux aux lettrés de la ville qui le désirent.
Le temple a un caractère funéraire. Après avoir passé la porte, le visiteur traverse une longue avenue de cyprès pour arriver à la salle principale, où les tablettes et les dispositions sont les mêmes que dans les temples fnnéraires élevés aux ancêtres décédés. On n’y voit aucune image de Gonfiicius, et quand il y en a, ce n’est qu’nne statue d’ornement et nullement une idole. On rend pourtant un culte à la tablette qui porte le nomde^j/ace de l'âme. Quand on honore Confucius, on n’emploie aucune prière; l’adorateur reste muet, il se prosterne seulement }iour exprimer son respect pour les vertus du sage. Tous ceux (|ui ont, en Chine, rang et propriété s’accordent avec la classe savante pour témoigner leur mépris pour toutes les religions autres que celle de Confucius ; ils associent son nom à leur vieille ])olitique nationale, ù leur littérature, à leur système de morale universelle, et entin à tous les éléments de leur civilisation. Il fut si grand et si }»arlait qu’ils le croient infaillil)le. Pourtant il se distinguait par son humilité et n’aurait jamais eu l’idée do se proclamer infaillible; il n’aurait jamais accepté cette haute dignité ù laquelle ses disciples l’ont élevé.
Leur respect pour lui est devenu une religion. On apprend aux enfants à s’incliner devant Confucius quand ils entrent ù l’école ; et quand, plusieurs années après, ils viennent à la salle d’examens pour prendre leurs degrés, ils répètent cet acte de respect. Ils no lui prêtent sans doute pas les attributs d’un dieu, mais ils lui rendent un respect religieux, comme personnitication de tout ce qui est l)on et sacré.
Près du temple de Confucius est un édifice plus petit élevé à la mémoire des femmes vertueuses de la province. Devant chacune d’elles est placée une tablette où l’on bride de l’encens dans certaines circonstances. Le temple des femmes vertueuses est moins grand et moins ornementé que celui de Confucius et des soixante-douze sages. Quelquefois il est élevé dans d’autres endroits. Nous en avons vu un dans l’ile de Tung-tin, ])rès de Soochou, ù la mémoire des femmes de cette île. Il est situé sur une hauteur, dans une
position splendide, en vue des autres iles qui garnissent la partie nord du lac Tae-lioü. 11 s’élève sur un rocher de pierre calcaire, fournissant d’excellents matériaux pour la maçonnerie. Il y a quelque temps, on adressa une reipiête au gouvernement pour défendre l’exploitation de la pierre en cet endroit; la demande fut prise en con.hdération. Nous avons remarqué qu’une partie de ce calcaire était remplie de coquillages fossiles.
Dans le voisinage de chaque cité chinoise se trouve un temple à l’agriculture, dans lequel on voit une talilette de .Shin nung, l’empereur mythologique qui, suivant les Chinois, a enseigné l’agriculture à leurs ancêtres. Il y en a un autre dédié aux esprits des montagnes et des rivières et à ceux qui protègent le grain. Aux premiers jours du printemps, les fonctionnaires visitent ce temple pour sacritier devant les tablettes et labourer une petite pièce de terre attenante. Cet acte est un exemple de travail donné aux populations agricoles, un avertissement que les travaux des champs doivent commencer, et un a[)pel aux divinités qui veillent aux intérêts des paysans atin d’obtenir une année prospère.
Le caractère dominant de ces temples et de tous les autres de la religion confucéenne est funéraire; ce sont les demeures des morts. Le nom de la tablette, Shin-wei, ouLing-wei, place de l'i'une, indique que l'on suppose que l’esprit y est présent.
Tout ditiérent est le caractère des temples bouddhistes. Ils sont destinés aux vivants et non aux morts. Ils renferment des salles où sont placées les images qui représentent les a[)ôtres de la doctrine bouddhique s'adressant à leurs auditeurs. Bouddha, qu’on appelle le niaUee de ce uiotide, en occupe le centre; des personnages inférieurs sont placés à sa droite et à sa gauche. Un temple bouddhique est la résidence de moines ipii se sont retirés du monde, autrement dit un monastère, tout autant qu’une réunion d'édifices dans lesquels sont groupées des images destinées à être adorées selon leur rang, ou temple à proprement parler.
Les temples funéraires, tels que ceux de (Joiifucius ou des ancêtres d’une famille sont appelés Meaou ; les monastères ou teirqdes bouddhiques sont désignés par le mot Szé. Tous ceux (|ui ont voyagé en Chine savent quelle quantité d’édifices de ces deux sort.is, aiimi (jue de ceux qui portent d’autres noms, se trouvent dans ce pays.
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Eli écrivant ces lignes, je me souviens d’une ville fort peuplée construite au pied d’une colline, dans la région orientale de la soie en Chine. La colline formée d’une pierre rouge brillante, est couronnée d’une pagode qui commande une vue très étendue. En entrant dans le temple voisin le visiteur traverse plusieurs }ûèces bien meublées où il voit une série d’idoles bouddhiques en argile, avec leur expression habituelle de bienveillance et de méditation. Derrière, est une fontaine dédiée à quelque divinité et un souterrain où se voient, dans des niches taillées dans le rocher, les images de la déesse compatissante, Kwan-yin (la Kouan-non des Japonais), et de ses deux serviteurs. A une des extrémités do la ville, dans la plaine située au-dessous , est un temple ruiné , bien plus maltraité que son rival do la colline. De cbaquc côté du Bouddha sont doux rangs de statues d’argile représentant les Dévas de la mythologie hindoue avec leurs noms sanscrits. Là sont Brahma, Indra, Shakra et autres divinités que l’on connaît si bien dans le pays qui s’ennorgueillit de ses trois cent millions de dieux. Ils font partie de rassemblée qui honore le Bouddha par son attention repectueuse et par ses oflrandes de tleurs.
Près de Iloo-chow, ville peu éloignée de là, j’ai visité quelques grands monastères cachés dans les collines, loin de la fréquentation commune des hommes, et bien faits pour ceux qui aiment les vues et les bruits de la campagne. Là sont de paisibles cellules où peuvent se retirer ceux qui souhaitent vivre dans une solitude que rien ne trouble. Du haut de l’imc de ces collines, celle de la Pie-Blanche, on a une belle vue du Tae-hoo, le grand lac de Iloochow ; le monastère est environné de bois de bambous et autres arbres. D’une autre colline, on embrasse l'horizon de Iloo-chow et la plaine bien arrosée où se trouve cette ville. La vue s’étend jusqu’à la région montagneuse où les pics du Teen muh-shan et des hauteurs adjacentes s’élèvent à quatre ou cinq mille pieds au-dessus du niveau de la mer,
C’est dans de telles retraites que le mandarin dégoûté des affaires publiques ou le marchand malheureux dans ses spéculations viennent quelquefois finir leurs jours en goûtant le plaisir de la solitude.
Au sud de Ningpo, d’autres régions, plus sauvages que celles-ci, sont devenues l’asile de ces réfugiés des désencliantements du monde. Là. dans des sites horribles et glacés, des milliers de moines bouddhistes sont réunis dans
dos couvents autour desquels, à plusieurs milles de distance, on ne trouve ni villes ni villages. Là, au milieu de montagnes d’une élévation considérable, quelques huttes de bergers sont, à l’exception des monastères, les seules habitations humaines. Beaucoup de ces ascètes, désireux de porter leur renoncement à ses limites extrêmes, refusent de vivre dans les monastères où ils trouveraient dans la société des autres moines quelque compensation à la privation des satisfactions du monde ; ils se construisent une hutte de roseaux et de paille dans quelque vallon écarté de la montagne ou dans quelque endroit abrité par des arbres, pour y vivre seuls, sans autre société qu’une petite image du Bouddha, sans autre occupation (]ue de brûler de l’encens ou de chanter des prières en l’honneur de leur dieu. Ils reçoivent leur nourriture des monastères voisins. Pour eux point de soucis de famille, point de besoin de gagner leur subsistance par le travail. La monotonie de leur existence n’est égayée que par les rares visites de leurs frères, les habitants du monastère qui les nourrit et aux règles duquel ils doivent se soumettre.
Il y a plusieurs aimées, je visitai le lieu célèlire où le bouddhisme chinois se montre dans toute sa gloire et où l’on peut le mieux observer le style des temples et la manière de vivre des moines. C’était le iS avril, le beau moment de l’année pour parcourir les régions montagneuses de la Chine ; je traversais avec deux compagnons un passage de toute beauté sur la route de Teen-tae. Nous avions couché dans un monastère paisible — car dans ces parties de la Chine les monastères sont les seules auberges que l’on rencontre — et depuis le m:itin, nous suivions les méandres d'un torrent bruyant, courant dans une vallée étroite. De temps en temps, à un coude du chemin, nous nous trouvions en face d’une jolie cascade se précipitant d’un rocher abrupt; souvent nous traversions le courant sur un radeau de bambou en guise de bac, quand l’eau était trop profonde pour être affrontée par un piéton et pourtant trop peu pour permettre l’usage des avirons ou des rames. Enfin nous commencions l’ascension de la passe ; tout autour de nous s’étageaient six ou huit croupes de collines dont les lianes étaient couverts d’azalées en pleine floraison. Au loin, dans le bas, le torrent aliéctait avec un amour évident cette forme sinueuse que suit le AVye près de Chepstow. La vue des collines avoisinantes nous parut très belle; mais c’est en atteignant le
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liant de la passe que nous perçûmes l’effet le plus saisissant : en un clin d’œil, l’horizon élargi s’était plus que doublé en face de nous, et nous apercevions dans la vallée le cours supérieur du torrent dans la direction du célèbre asile bouddhique, but de notre vovage. Jamais, je crois, nous n’avions vu pareille profusion de Heurs poussant en toute liberté de chaque côté de notre sentier. Cette passe est celle de (Jliaou -vang-lin. Après l’avoir quittée nous avançâmes encore tout un jour, et ayant couché dans une auberge sur notre route, nous atteignîmes, dans la soirée, le monastère, de Tsing-leang-szé dans le district deTecn-tae. Le supérieur dos moines était fort poli ; il nous reçut bien et passa longtemps à discuter avec nous des principes du bouddhisme.
Plus loin, en continuant notre route, nous trouvâmes de grands monastères situés à environ cinq milles les uns des autres au milieu de ce pays montagneux, qui autrement n’est habité ipie par quelques paysans. Dans ces établissements, on voit le monachisme entouré de toutes les séductions de la mise en scène naturelle, et dans les temples on peut étudier les modes de célébration du culte dans leur forme la plus complète et la plus parfaite. Près d’un de ces monastères, se trouve une magnifique chute d’eau do soixante pieds de hauteur que suiqilombe un pont naturel de rochers. Il a quatorze }»ieds de long et huit pouces de large. Les pas de ceux qui le tra versent pour aller adorer la châsse â l’autre bout de ce pont l’ont considérablement usé. 11 se trouv(3 au milieu d'une vallée richement boisée où s’élèvent plusieurs temples. Les prêtres qui les habitent racontent qu’au lever du jour ils entendent dans les bois environnaids les êtres qu’ils appellent des Lohans chanter les prières bouddhiques; mais ils n’ont jamais pu les voir. Dans la châsse au bout du pont sont cinq cents [letites figures sculptées dans la pierre^ qui représentent les Lohans, ou, selon leur nom sanscrit, les Arhans L Ces figures très petites ne paraissent pas avoir [)lus d’un demipouce d’épaisseur. Nous passâmes la nuit â Ilwa ting-sz monastère élevé à trois iTiille pieds au-dessus du niveau de la mer ; il se compose d’une longue rangée de bâtiments couverts en paille, ce qui est rare en Chine. La salle principale contient à peu près les mômes images que celle de tous les monastères ; Bouddha est au centre, idole d’argile dorée sur toute sa surface et
1 On les appelle aussi Rakans ; ce .sont les cinq ceiils premiers disciples du Boiuldln.
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assise sur un lotus gigaiites({ue, il a ordiiiairemeiit Ananda à sa droite et Kasyapa à sa gauche, tous deux disciples indiens du Bouddha. Quehpietbis ces deux disciides, Tun auteur des livres sacrés de la religion, rautro gardien de ses traditions ésotériijnes, sont reni[)lacés }iar dmix autres représentations du Bouddha, c’est-à-dire le Bouddha passé et le Bouddha futur,
A Koh-tsing-szé, très ancien monastère réceininent reconstruit à grands frais, nous avons trouvé deux cents prêtres résidents. Là, nous vîmes dix prêtres enfermés ensemble dans une salle consacrée au Bouddha du Ciel Occidental ; ils avaient fait vœu d’y demeurer trois ans, sans cesser ni jour ni nuit leur chant mélancolique; i»endant que les uns dormaient les autres continuaient leur chant monotone. Nous entrâmes dans la salle et leur distribuâmes quelques livres reçus avec de vives démonstrations de plaisir.
Dans chacun de ces monastères une grande salle est consacrée aux cinq cents Lohans, êtres surnaturels (]ui [tassent [tuiir faire à Teeu-tae leur résidence habituelle. Ces salles, construites pour recevoir cinq cents statues de grandeur naturelle, sont naturellement très vastes. De chaiiue côté de la porte des temples bouddhiques se trouve une tour ; l’une d’elles renterme une cloche et l’autre nn gong que l’on sonne aux jours de fêtes, a l’arrivée de visiteurs et [tour les cérémonies funèbres.
Dans le voisinage du monastère de Koh-tsing, on voit une [tagode à neuf étages d’une très grande antiquité. La [tagode est fré([uemment un accessoire des temples bouddhiques. Primitivement elle devait servir de tombeau aux prêtres bouddhistes décédés, ou do dépôt pour les reli([ues du Bouddha ou d’autres personnages vénérés. Maintenant ce sont, en Chine, des nntnuments élevés en l’honneur du Bouddha ou dans un but géomantique. On croit qu’elles assurent la prospérité de tout le voisinage des lieux on elles s’élèventL Ordinairement une galerie extérieure entoure cha([ue étage, et le toit est orné d’une ceinture de [)etites ch ches ([iie le vent fait sonner. s’élevant, le tintement des clochettes se fait entendre les prêtres disent que c’est le tribut d’hommages que rend an Bouddha la nature inanimée.
Un monastère bouddhique c mqdet renferme, outre les salles destinées aux images des différentes divinités, les a[)partements de l’abbé et des
i Voir Fcng'-shoui, Annales du musée Guîmet, 1. 1, p. 235 et siüv.
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moines, une gTande salle à manger, une bibliothèque, des salles de réception pour les visiteurs et des constructions extérieures pour les cuisines.
En entrant par la porte principale, le visiteur rencontre d’abord la chapelle ou salle des dieux, en chinois teen, subordonnés au Bouddha et représentés comme les gardiens des portes de la demeure du héros ou maître des dieux et des hommes, ainsi qu’on le(|ualifie habituellement.
Plus loin on rencontre assez souvent des monuments impériaux en pierre, portant une inscription et protégés par un toit supporté par des pilliers ; immédiatement a[)rès se présente la grande salle du Bouddha.
La pagode de Koh-tsing date do plus do mille ans et les traditions du monastère remontent à la même époque. Parmi les nombreuses générations qui se sont succédées depuis sa fondation jusqu’à nos jours ont pris naissance des légendes innombrables sur les ra}>ports qu’avaient avec la pagode et le monastère les ermites et les Lohans, soit qu’ils habitassent les bois et les grottes des collines environnantes, soit qu’ils les visitassent seulement en passant. Le même fait existe en réalité dans toute la région de Teen-tae. Les tombeaux et les reliques do beaucoup do célèbres liouddhistes chinois y sont conservés avec soin et visités avec grand intérêt par les voyageurs.
Eu disant adieu à Koh-tsing et dirigeant nos pas vers la plaine, nous laissions derrière nous une région réellement remarquable. Dans ces collines élevées (une d’entre elles atteint quatre mille cinq cents }>ieds d’élévation), sont réunis plusieurs milliers de cénobites, moines ou ermites. Nous songions au mont Sinaï et à ces nombreuses sociétés de moines chrétiens, quittant les cités syriennes et égyptiennes pour se retirer dans ces lieux où ils ont laissé leur souvenir dans les inscriptions qui depuis peu sont devenues si célèbres. Nous essayions de tirer do la comparaison du monachisme de l’Orient et de l’Occident quelque lumière sur la philosophie de l’ascétisme.
La descente dans la plaine nous ra})pela que nous étions dans le pays natal du mûrier et du ver à soie. Les femmes et les enfants ramassaient les feuilles pour les Paou-paou « les précieux », ainsi que le peuple de la campagne appelle aflectueusement les vers. Nous arrivions au milieu d’une population très dense ; partout nous remarquions les signes visibles d’une industrie llorissante ; aussi étions-nous étonnés qu’un si grand nombre de
Chinois eussent préféré la vie solitaire d’un ermitage dans la montagne ou d’un monastère aux plaisirs et à l’activité de la vie sociale. Outre les raisons matérielles qui amènent un homme à fixer sa demeure dans un monastère au milieu des montagnes, il doit quelquefois y avoir un sentiment de foi sincère dans les croyances qu’il a embrassées et une aspiration do l’âme vers un but qu’elle ne lient atteindre que par la méditation religieuse.
Il faut maintenant faire pénétrer le lecteur dans une autre sorte d(? temples, ceux de la religion taoiiiste. Quelques-uns de ces temples portent le nom de Kung, palais. On cherche à y représenter les dieux de la religion dans leurs demeures célestes, assis sur leurs trônes dans leurs palais, administrant Injustice ou distribuant rinstruction.
Dans les grands temples taouistes, souvent appelés Kwan, on voit un grand nombre de divinités dans les diverses salles et appartements latéraux de l’édifice. Les sages illustres de l’iiistoire do la secte taouiste, les dieux des divers cioux dont parlent ses livres, les divinités des astres, et les dieux cycliques présidant aux soixante années du cycle national sont représentés suivant leur rang par des images.
Il y a, outre ces édifices, des temples dédiés aux dieux de l’Etat, au dieu de la guerre et aux protecteurs des cités et des villes. Ces constructions portent le nom de Meaou ; elles ont le même caractère que les temples de la secte de Confucius, dont nous venons de parler, et sont destinées à honorer les morts; le gouvernement désigne leur place dans le panthéon national aux héros et aux hommes d’Etat défunts auxquels ces édifices sont consacrés. Les personnes qui occupent des position.s officielles dans chaque cité visitent les temples dans certaines solennités publiques, quoique ce ne soit pas toujours avec des intentions amicales qu’ils donnent ainsi leur appui à la secte de Taon.
Que le lecteur se figure qu’il va, le matin du jour de la nouvelle ou de la pleine lune, au temple consacré au dieu patron d'une ville chinoise, le Ching-hwang-maou. Si riieure est assez matinale, il pourra assistera une cérémonie intéressante. Les mandarins de la ville sont réunis pour entemlre une des lectures impériales adressées aux classes ouvrières sur leurs devoirs spéciaux; il y a seize de ces lectures. L’empereur y parle au peuple comme un père à ses enfants : « Laboureurs, tisserands et cultivateurs de mûriers, soyez
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« diligents à accomplir votre tâche. Gomment le pays pourrait-il fournir à « votre nourriture et cà votre vêtement sans votre travail ? » C’est l’empereur Kang'hi, Kanglii le grand, ainsi que les jésuites le nomment avec justice dans leurs lettres, qui institua cette coutume mise en pratique pour la première fuis sous le rogne de son fils au commencement du dix-huitième siècle. Dans une de ces instructions, lue publiquement par le greffier de la ville en présence des fonctionnaires du gouvernement et d’un auditoire restreint qui l’écoutent avec respect, l’empereur attaque les religions idolâtriques du pays. Le peuple est averti qu’il ne doit point fréquenter les temples bouddhistes ou taouistes, ni prendre part aux fêtes idolâtriques célébrées en certains jours dans les villages. L’impérial censeur appelle les prêtres bouddhistes les bourdons de la société, des créatures semblables aux teignes et autres insectes mal faisants , qui vivent du travail des autres et ne se livrent à aucun travail honnête. Quand il en a fini avec ces deux religions hétérodoxes, l’empereur passe à la critique de certaines autres sectes; parmi lesquelles, dit-il, est le Teen-choo-Keaou (le christianisme catholique romain). « C’est, dit-il, la religion des Occidentaux. Ces hommes de l’Ouest (( sont habiles dans les sciences mathématiques ; aussi sont-ils employés au « tribunal astronomique pour calculer les éclipses et le cours des corps cé- « lestes; mais leur religion no s’accorde pas avec les doctrines orthodoxes, « Vous, mon peuple, vous no devez, en aucune façon, croire en elle, »
CONFLIT DES PARTIS RELIGIEUX EN CHINE
L’existoiice clans la Chine do trois religions nationales occasionne nn perpétnel contiit d’opinions religieuses parmi le peuple de cette nation. On y trouve de grandes divergences de sentiment snr les sujets religieux. Entre la classe lettrée, disciples de (T)iifncins, et la mnltitnde, sectateurs chî Bonddlia et de Taon, il n'y a jamais en d’aftinité. Les premiers s’enorgueillissent de pouvoir aftirmer cpVils n’adorent ancnne image, les seconds soutiennent c|iie les représentations sont des symbolismes utiles. Ileurensenient, pour sa durée, le système de Confucius a toujours eu de son côté la [uiissance politicgie et intellectuelle; les meilleurs auteurs l’ont soutenu dans leurs livres, tandis cpi’ils condamnaient les autres systèmes; le gouvernement, de son côté, a souvent persécuté les bouddhistes et les taouistes, et cpiand il a étendu juscgi’à eux son patronage, il le leur a accordé dans la croyance rpio leurs doctrines concordaient avec celles du grand philosophe national.
Dans le chapitre précédent nous avons donné un exemple des proti^stations constamment renouvelées par le gouvernement confucéen orthodoxe de la Chine contre le l)ouddhisme et le taonisme et contre le christianisme. Depuis quelques siècles pourtant, le parti dominant a renoncé à persécuter les deux autres religions nationales ; il a pris des habitudes de tolérance et SC contente de les désavouer dans des protestations publiques. Dans les dé-
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buts, les souverains de la dynastie actuelle ont souvent persécuté le christianisme ; mais maintenant les relations entre les nations chrétiennes et la Chine sont changées. Après 1843, quand les étrangers se fiirent établis à Shanghaï, le greffier de la ville supprima tranquillement le passage de la lecture do quinzaine relatif au christianisme, et il ne fut pas appelé à s’expliquer devant ses supérieurs pour cette concession polie aux sentiments des nouveaux arrivés, reçus avec tant de répugnance sur la Terre fleurie du Centre.
Quand les gradués d’une province ou d’une de ses subdivisions se pré sentent pour recevoir les grades et autres honneurs devant les examinateurs impériaux, on leur distribue i)resquc toujours des exemplaires des seize lectures connues sous le nom de Sacrés Édits. C’est là une des nombreuses formes des efforts faits non seulement en vue d’encourager l’activité vertueuse et la moralité parmi le peuple, mais encore pour maintenir la vieille attitude d’hostilité de la religion orthodoxe, celle du gouvernement et des savants, contre les autres systèmes.
Nous allons maintenant montrer par quelques exemjtles quels sont les sentiments des savants, pris individuellement, pour le culte des divinités })Opulaires, les dieux d’argile et les temples aux toits élevés, noircis par la fumée de l’encens qui lu’ùle autour de leurs demeures. Je connais un homme d’une intelligence développée (pii méprise l’idolâtrie, tandis que la masse de ses concitoyens sont des adorateurs volontaires d’idoles comme celles que nous venons de décrire. On trouve dans chaque cité chinoise quelques personnes déplorant comme lui l’action dégradante de l’idolâtrie. Je me souviens qu’un dimanche, par une brillante soirée étincelante d’étoiles, je conversais longuement avec lui sur le caractère et le but du christianisme. Doué de la faculté de raisonner juste, naturellement curieux de recherches scientifiques, il n’éprouvait aucun doute ni aucune incertitude sur l’existence et la nature de Dieu. Il admettait franchement que les principales doctrines dn christianisme sont si évidentes et si justes que tout le monde devrait les croire. Par la tournure de son esprit il était préparé à accepter do prime abord tout ce qui est raisonnable; mais les dogmes du christianisme qui relèvent de la foi céleste de notre coeur plutôt que de ilos facultés raisonnantes étaient pour lui la pierre d’achoppement. Il disait, ])ar exemplcj que la doc-
trine de la corruption universelle ne difïère en rien des dogmes chinois sur le môme sujet. Beaucoup de philosophes de sa nation, })rétendait-il, avaient reconnu que dans la nature humaine, cà coté du principe du bien (conscience ou sens moral) coexistait un principe grossier, dangereux dans ses inlluences, qui réside dans le domaine des passions et agit par leur intermédiaire. Ce germe de mal ne vient point du ciel ; mais il nuit spontanément }>ar suite de rattachement de l’ànie pour la matière, et grandit ])arallèlement à la science du bien et du mal donnée par Dieu. Il ne coinhattait pas non plus la doctrine de la Trinité, mais quand on lui jiarlait des miracles et de la divinité du Christ il refusait de les admettre; ils lui paraissaient impossibles à coin- })rendre. Quelles que fussent ses objections contre la religion de Jésus Christ, il la préférait de beaucoup aux systèmes idolàtriques dominants dans son ])ays; il la préférait en théorie au moins; mais son incrédulité pour l'idolâtrie ne rempêchait pas de donner sa souscription, quand on la lui demandait, })our les frais du culte dans un monastère bouddhique.
Le conflit des opinions se montre encore dans la méthode de critique des livres sacrés qui s’est introduite depuis peu dans l’école confucéenne. Jusqu'à la dynastie actuelle, les esprits de la classe lettrée étaient gouvernés par une vieille philosophie façonnée à la mode du moyen âge, avec une autorité })res(pio aussi puissante que celle d’Aristote sur les scolastiques. Choo-foo-tsze était te coryphée de cette philosophie. Elle avait une tendance à l’athéisme, niait la personnalité de Dieu, soutenait que le Shang ti des classiques, le Maître Suprême adoré dans l’ancien monothéisme chinois, n'était qu’un principe. Ce principe appelé Li, raison, se retrouve dans toute existence, toute chose en est une manifestation; quehpiefois, on en parle comme d’une loi morale ou intellectuelle remplissant le monde entier; d'autres fois, il n’est plus qu’une très subtile essence matérielle. T/idée de Dieu était réduite à cette conception par les philosophes chinois du mojmn âge a peu près à l’époque de la scolastique européenne. Dans leurs mains, la Providfuice n’est plus que l’action spontanée d'une hji, et la création n’est que le commencement automatique de cette action. C'est franchement l’athéisme. Les auteurs chinois modernes ont compris ce que ce système avait de peu satisfaisant, et ils sont revenus à une idée plus ancienne, dans laquelle la personnalité de Dieu était le point fondamental. Qnoi(|ue ce système n’ait An.s. g. — IV.
pas d’opinion bien positive sur la création, il établit la providence do Dieu do façon à montrer que les Chinois primitifs avaient des notions de l’Etre diyin bien plus avancées que celles de la plupart des peuples païens. Les auteurs chinois modernes, quand ils discutent si le Dieu des classiques est un être personnel ou un principe, posent ces arguments : « Un principe est-il susceptible de colèi'e 1 Peut- on dire rpC un princip)e approuve les actions des hommes, et se plaît à. leurs offrandes l Et pourtant ces actes sont attribués à Dieu dans les livres classv'iues. Donc Dieu ne peut être un principe ; il doit être personnel. »
Cette nouvelle appréciation des interprétations de l’école de Choo-foo-tsze est arrivée bien à propos, car cette école avait exercé une telle intiuenco que presque tous les savants indigènes pouvaient ajuste titre être qualihés athées ou panthéistes. Un Chinois modérément érudit, qui no s’est pas pénétré de l’esprit de cette école nouvelle, ré})ondra aux missionnaires de notre religion plus pure : « Nous aussi nous adorons Dieu. Il est présent dans toute la nature. Le monde est Dieu. Quand nous faisons de la science, céleste ou terrestre, nous adorons Dieu. » Ces hommes, qui indentitient la nature à Dieu, n’ont pas do peine à concilier les idées chrétiennes sur la divinité avec les abstractions froides et tristes d’une philosophie comme celle de Choo-foo-tsze.
On n’a pas donné une attention suftisante au changement remarquable qui s’est opéré dans la littérature chinoise, depuis deux siècles, au sujet de la religion et de la philosophie. Les auteurs qui ont écrit sur la Chine se sont trop attachés à l’ancien .système qui a fait son temps et cède la place maiin tenant à des opinions })lus rationnelles, au moins parmi la classe la plus instruite des lettrés chinois. En même temps, il faut reconnaître que les idées répudiées par eux tiennent encore dans la niasse de ceux qu’on appelle Confucianistes, car, dans ce pays, ce n’est qu’après une longue période que les opinions d’une école nouvelle peuvent être universellement connues. La vis inertiæ des institutions chinoises rend tout changement difdcile. Avec le temps les examinateurs du gouvernement adopteront [irobablement un non veau système et on renoncera ouvertement aux principes que comhattent les auteurs influents de l’époque actuelle. La foule attendra jusque là avant de prendre la })cine de s’informer des opinions personnelles de ses meilleurs auteurs et penseurs, et bien plus longtemps encore avant de les adopter.
flIIANTUE V
COEXISTENT EN CHINE
On ne saurait douter de la susceptibilité des Chinois à so convertir au christianisme si l’on étudie convenablement leur histoire religieuse passée et présente, l^’étudo de leur littérature et l’observation personnelle de leurs coutumes et de leur manière de penser conduit directement à cette con~ clusion.
Trop souvent le Chinois se présente à l’observateur étranger sous un aspect exclusivement ridicule et fantastique. Joint à cela, on le })eint généralement avare, suffisant et menteur. Des écrivains, comme M. Iluc, pi’éfèrent le comique au vrai, et le plaisir (ju’ils trouvent à faire une peinture amusante les empêche de rendre justice aux bonnes ipialités du caractère de la nation qu’ils cherchent à décrire. Les croquis pris sur nature de M. Fortune et les aperçus philosophi([ues de M. Moadows représentent ce pays et ce peuple bien plus exactement que le débordement de plaisanterie et la vivacité de Al. Une ne lui permettent do le fdre. L’auteur (pu vise à être comi(|ue ne peut pas donner une appréciation exacte du peuple [)armi lequel il voyage; il négligera les éléments les plus profonds et les ])lus importaids de son caractère s’il fixe tro[> ses yeux sur les qualités etïervesceides.
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La Ghina présente un clminu flivorable pour observer les influences réflécliies et les conflits des idées qui constituent pour la plus grande partie le caractère d’un peuple — les idées relig'ieuses et morales. Ici trois grands systèmes nationaux vivent en harmonie; les trois méthodes de culte et les trois philosophies qui forment leur base agissent mutuellement l’ime sur l’autre de})uis des siècles. Quelquefois ils se sont trouvés en lutte, mais habituellement ils ont préféré vivre en paix. Le Chinois est plus porté à la tolérance qu’à la persécution. Il n’a pas repoussé l’intrusion de la religion venant de l’Inde, comme l’a fait le Japonais pour le christianisme sous sa forme catholique romaine. Le confucianisme n’a pas cherché à expulser le taouisme de son pays natal, comme le firent les Brahmanes pour le bouddhisme. Les Chinois ont adopté toutes ces religions après une courte }iériode de persécution, et maintenant elles vivent côte à côte, non seulement dans les mêmes lieux, mais, ce qui est plus extraordinaire, dans les croyances d’un même individu. C’est chose commune en Chine de voir la même personne se conformer aux trois religions. Cette malléabilité est très avantageuse pour le gouvernement. Toutes les divinités qu’il désire faire adorer au peuple sont admises sans difficulté dans son panthéon par complaisance pour la volonté des gouvernants et par res[)ect superstitieux pour les nouveaux dieux. Le peuple croit que l’Empereur a le pouvoir de donner à l’àme d’un mort un poste et des fonctions dans le monde invisible, comme il le fait dans le monde visible; aussi, quand il voit cette image dans un temple nouveau, revêtue d’un costume approprié, assise dans sa niche comme tous les autres dieux, il apprend bien vite à l’adorer aussi volontiers que n’importe quelles autres vieilles divinités avec les noms desquelles il est depuis longtemps familiarisé.
Il y a, dans un coin de la ville de Shanghaï, un temple élevé à la mémoire d’un héros chinois mort en combattant dans la première guerre contre les Anglais; il a été tué à la prise de Woosung par l’armée anglaise. Il avait le grade le plus élevé auquel un Chinois puisse prétendre, celui de Té-taë, ; le rang de Tséang-kéun est réservé aux seuls Mandchous. Dans le temple, se voit la statue de ce héros, Chin-te-tae, de grandeur naturelle et d’une ressemblance parfaite, à ce que l’on dit. On lui rend les honneurs divins, et si le temple a pmi de visiteurs pour le moment, la foi superstitieuse des
voisins pour le nouveau dieu que leur a donné la volonté de l’Empereur augmentera probablement plus tard, et ses adorateurs deviendront plus nombreux. Du moins c’est ainsi que les choses se passent en Chine. Evidemment les voisins pensent qu’une certaine sainteté s’attache à ce temple nouveau; c’est là qu’ils ont voulu enterrer le corps de ce magistrat de la cité de Shanghaï qui fut tué lors de la prise de la ville par les rebelles, il V aciu({ ans. Quand les Impériaux ont réoccupé la ville, le cercueil du mandarin tué fut exposé là pendant plusieurs Jours. Un savant du voisinage composa une biographie où il était classé parmi les patriotes et les fidèles morts dans l’exercice des fonctions <pie l'Empereur leur avait confiées. On estime que pour ces personnes lapins belle récompense consiste à leur attribuer, par ordre de l’Empereur, des litres et des sacrifices divins.
La facilité avec la({uelle le peuple accepte les nouvelles cérémonies religieuses a permis aux trois religions d’agir très activement l’ime sur l'autre. Il sera curieux de signaler des exemples de cette action réfléchie et aussi de faire voir comment elles peuvent coexister en bonne harmonie ; ce sera une étude intéressante pour tous ceux qui s’occupent des religions du monde et pour ceux qui ont à cœur la christianisation de toute la race humaine. La Chine est b' seul exemple d’un pays où trois religions puissantes aient existé côte à côte pendant des siècles, sans que l’iine d’elles ait réussi à détruire les autres.
Les autres religions de la Chine sont exclusives, et leurs adeptes considèrent comme un devoir absolu de ne pas observer les rites des systèmes rivaux. Parmi ces religions, le mahométisme compte le plus grand nombre de fidèles. On dit que dans les provinces du Nord ils forment souvent le tiers de la population. Bien que les mahométans chinois soient ])eut-être les moins zélés de tous les sectateurs de l’Islam, ils conservent [larini eux l’esprit de résistance à l’idolâtrie, et ne veulent adorer que Ghin-Choo, le rériiahle seigneur. Ils ne nous ont pas demandé d’ôter nos chaussures en entrant dans leurs mosquées, comme les visiteurs étrangers sont obligés de le faire dans l’Inde ou à Ceylan; mais souvent ils se sont prétendus nos frères, parce que, comme eux, nous repoussons le culte des images.
Les convertis au catholicisme romain s’élèvent en Chine à près d’un
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million; chiffre important en lui-môme, mais bien faible en comparaison du reste de la population.
Nous laisserons de côté, pour le moment, ces deux religions et nous essayerons de démontrer les intluouces mutuelles des trois grands systèmes (pie l’on peut dire ajuste titre nationaux.
Les religions de Confucius, de Bouddha et de Taon sont vraiment des croyances nationales, parce que la masse du peuple croit en elles trois. Il ne Voit aucune inconséipience à agir ainsi. Les philosophes ne savent que })onser en présence d’un fait de ce genre; mais il n’en est pas moins positif. Ceux qui aiment avidement la vérité et ont de fermes convictions sur certains sujets ne comprennent pas qu’on puisse appartenir à trois religions à la fois ; aussi quelques écrivains ont-ils réparti les Chinois entre ces trois systèmes, attribuant tant de millions à l’un et tant à l’autre. Dans la supputation du nombre des bouddhistes répandus dans le monde, un auteur a placé en tète di3 son énumération des nations cent quatre-vingt millions de Chinois ; il est arrivé à ce chiffre en prenant la moitié de la population totale, procédé assez expéditif, mais qui est loin do donner un résultat exact. S’il peut être utile, quand il s’agit des autres nations, de rattacher leurs habitants à quelque religion, cela ne servirait à rien pour la Chine ; il faut employer quelque autre méthode de classification. La majorité d<' ses habitants se complaît dans le culte de plusieurs religions, croit en })lusieurs mythologies de divinités et subvient à l’entretien de plusieurs clergés.
Quelle est la cause de cette indifférence? Pourquoi se préoccupent-ils si peu de chercher la vérité et de s’y tenir ? On peut donner plusieurs réponses à ces questions. Ils sont superstitieux et déraisonnables. Ils acceptent les lég(?ndes pour vérités sans examiner si elles sont prouvées ou no le sont pas. Ils s’inquiètent plus d’avoir des divinités qui semblent répondre à leurs besoins et pouvoir faire pour eux ce qu’ils souhaitent que de s’appuyer sur la vérité et la certitude. V^oici une réponse.
Un autre fait peut aider à exjiliquer comment il se peut que les Chinois croient à trois religions à la fois : c’est qu’elles sont complémentaires l’imede l’autre.
Le confucianisme s’adresse à la nature morale. Il traite de la vertu et du vice, du devoir d’obéissance à la loi et aux ordres de la conscience. C’est sur
cette base que repose son culte. Le respect religieux des ancêtres — c’est le culte de ce système — est basé sur le devoir de piété tilialc. Le sens moral des Chinois se révolte si on les engage à négliger cette coutume .
Le taouisme est matérialiste. La notion qu'il donne de l'ame, une forme épurée de la matière, est en quelque sorte physique. 11 su])pose que l'ànie gagne rimmortalité par une discipline, sorte de procédé chimique qui la transforme en une essence plus étliérée et la prépare à }»asser dans les régions de l'imniortalité. Les dieux du taouisme sont ce que l'on })Gut attendre d’un système qui a de telles notions sur l’ànie. Il déifie les astres; il déifie les ermites et les médecins, les magiciens et les alchimistes qui cherchent la pierre philosophale et la plante de l’immortalité.
Le bouddhisme ne ressemble à aucune des deux autres religions. 11 est méta[>hysique ; il parle à l’imagination et se plaît aux thèses suldiles. Il dit que le monde dos sens est en même temps imaginaire et soutient cette proposition par les démonstrations les })lus savantes. Ses dieux sont des idées personnifiées; il nie absolument la matière et ne s’occupe que des idées. La plupart des personnages adorés par les bouddliistes ne sont que des ]»ersonnitications fictives de quelques-unes de ces idées. Le culte bouddhique n'est pas une adoration rendue à des êtres que l’on croit C'xister; c'est un hommage rendu à dos idées et que l’on croit seulement réfléchi en ses etfets. 11 est utile en tant que discipline et inefficace en tant que }uière. Le bouddhiste n’a nul besoin de prière ou de culte s’il peut arriver [>ar quelque autre moyen à détacher son esprit du monde.
Ces trois systèmes, occupant les trois sommets d’un triangle — les systèmes moral, niéta})hysi({ue et matérialiste. — sont complémentaires l’iin de l'autre et peuvent coexister sans se détruire réciproquement. Chacun d’eux a sa base propre et s’adresse à des parties différentes de la nature humaine. Lo confucianisme « cojinaismit Dieu mais ne V ado rail pas comme Dieu; c’est pourquoi la place restait libre pour le [tolythéisme bouddhi(j[ue. Dans les vieux livres chinois, on parle de Dieu comme Souverain Suprême. Il est représenté exerçant surriiumanité une [)rovidence infiniment juste et bienfaisante; mais il n’est pas ordonné de le prier, il n’est pas permis au peuple d’adorer. L’empereur seul, agissant comme pontife pour le peuple, devait adorer Dieu. Par
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cett(3 lacune, le système de Cunfucius fut plutôt un code de morale qu’une religion.
Le bouddhisme vint remplir ’cette lacune. La foi individuelle en Dieu, accompagnée d'une forme rationnelle de culte, ne pouvait pas découler des enseignements religieux qui précédèrent dans la Chine cette religion, elle ne pouvait pas être développée par cet enseignement. Dans le bouddhisme, les Chinois trouvaient des objets d'adoration d’une mystérieuse grandeur, richement parés des attributs de la sagesse et de la bienveillance. Cet appel à leur foi religieuse était appuyé par la pompe du culte. Les processions, les sonneries de cloches, les fumées de parfums délicieux, les }>rières, les chants, les instruments de musi(|ue aidaient à leur dévotion. 11 n’est pas surprenant que ces cérémonies additionnelles aient été les bienvenues pour les aftinités religieuses d’une nation renfermée jusque-hà dans les limites d’un système }iresque exclusivement moral qui éloignait la masse du peuple du culte de Dieu.
Nous allons maintenant taire comprendre par un exemple comment le taouisme répondait à certains besoins que les deux autres systèmes ne satisfaisaient point. Par tme froide matinée de janvier un missionnaire se rendit, une fois, à un tem[)le situé près de la porte de l'Ouest à Shanghaï. Dans ce temple réside une divinité médicale qui guérit, à ce que croient ses adorateurs, les maux de ceux qui l'implorent. Le }*rètre taouiste chargé de ce temple adressa au visiteur étranger une apostrophe quelque peu inattendue: « Vous venez chez nous nous donner de bons conseils. Laissez-moi vous en donner aussi quelqu’un. A'otre religion ne répond point aux besoins du peuple. Quand il prie, il veut savoir s'il deviendra riche ou guérira de ses maux ; s'il adore Jésus il n’a rien de semblable à attendre, d 11 désigna une petite image, r.q)résentaut un médecin d’une précédente dynastie, assise dans une niche dans un demi-jour (H qui se devinait à peine par l'entre-bàillement des rideaux. « Voyez, dit -il, voici le dieu, prêt à dire au pieux cro^mnt la nié-decine qui lui convient et à garantir ses effets salutaires. Voyez les inscriptions fixées au-dessus et de chaque côté de la niche. Elles décrivent son pouvoir miraculeux. » On lui denianda qui avait [>lacé là ces tablettes. « Ce sont, répondit-il, les offrandes des personnes guéries par le dieu. Dans le royaume du Centre, les particuliers ont coutume[de placei' dans les tem[)lesdes
tablettes qui rappellent les bienfaits reçus du dieu à (|ui le temple est consacré. » A ce moment, survint un visiteur venant d’un village distant de quelques milles dans la cain])agne qui accomplit les cérémonies babituelles. On lui demanda. « lA^urquoi ne consultez-vous pas un médecin ? Cette idole n’est (|u’un bois inanimé. Elle ne peut vous voir, ni vous entendre, poiinpioi vous adressera elle? » Le dévot répondit avec une grande simplicité : Je ne connais pas mon mal, comment pourrais-je consulter un médecin ? C’est pour
cela que je m’adresse au dieu. 11 me guérira. Je viens de loin dans cette
intention; sa réputation est répandue très loin, » On lui demanda encore: « Ne voulez- vous pas aller à l’iiôpital libre des étrangers? » Il répondit : « Ce n’est pas l’iieure convenable, et puis, je veu.v venir ici ; pourquoi ne le ferais-je pas ? » On lui demanda encore : « Savez-vous que brfder de l’encens, demander un oracle à une idole déplaît à Dieu ? Il est aussi ridicule que dé raisonnable do prier ce dieu de vous dire quel remède vous devez prendre. » A ce moment, le prêtre taouiste vint défendre sa religion : « AAus croyez en Jésus, nous croyons en nos dieux. Los religions varient suivant les lieux, et chaque pays a ses dieux, KAvan-Kung, par exemple, le dieu de la guerre et d’autres divinités tiennent parmi nous la même place que Jésus chez vous. » « Comment ces dieux supposés peuvent-ils vous. venir en aide? » lui dit le missionnaire; « ce ne sont qiu,' des représentations imaginaires d’hommes de votre nation, morts depuis longtemps. » Le taouiste répondit [lar cette question: « N’en est- il donc })as de même avec Jésus? Lui aussi est mort de])uis longtemps. Que itouvez-vous attendre de lui ? »
Le clirétien lui dit alors : « Nous n’enfermons pas ses images dans des niches ; nous ne jetons pas devant lui des sorts dans l’es})oir d’a[)prendré ' comment il faut guérir une maladie. Le lairallèle n’est pas exact. Ce que nous attendons de lui, c’est qu'il nous aide à devenir vertueux et à atteindre le bonheur de la vie future. Le but de nos livres religieux est de nous délivrer du péché, et Jé,uis’, qui vit toujours dans le ciel, peut nous donner cela. » L’allusion aux livres lui inspira cette remarque : « Nous avons aussi nos livres qui exhortent l’iiomme à la vertu. » Il prit un exeiiqdaire d’un ouvrage bien connu que distribuent gratuitement en Chine ceux (pd consacrent leur argent à répandre parmi leurs c.oncitoyens des traités religieux.
« Ceci, dit- il, est le Kan-ying-pien, Ih'i'e de Rétribution ; tout ce qu’il Ann. g. — IV. 17
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renferme a pour but de rendre l’iiomme meilleur. Il promet une longue \de aux bons et toutes sortes de misères aux méchants. Notre but est le même que le vôtre, rendre riiomme meilleur. » On lui rappela que, d’après la doctrine de son livre, le bonheur et le malheur étaient la rétribution de la vertu ou du vice, et que cela ne s’accordait pas avec le système de divination qui faisait la fortune de son temple ; on lui demanda pourquoi il encourageait ses fidèles à espérer quelque bien de l’acte de jeter des baguettes sur le sol, et d’agiter des sorts dans une coupe de bois, si les' deux répartissent aux hommes la bonne et la mauvaise fortune selon leur mérite seulement. A cela, le prêtre de Taon, s’asseyant au milieu de ses boîtes à médecines disposées dans des casiers, sur la table devant lui son livre de recettes dans lequel il cherchait, guidé jiar l’oracle, le remède secret à appli(pier, répliqua : « Si la personne qui vient prier est vicieuse dans son cœur, sa prière n’est pas écoutée, l’oracle ne répond pas. » « Si elle est seulement vertueuse, observa son interlocuteur, elle n’a nul besoin de venir ici. La chose importante est d’être vertueux, a
Il est curieux de remarquer combien les propagateurs des superstitions les plus dégradantes tiennent à affirmer qu’elles sont les auxiliaires de la vertu et qu’elles reposent sur les plus purs principes de morale. Le taouisme, dans sa forme populaire, est une des religions les plus abjectes que le monde ait connues; il est tellement rempli de misérables insanités que son étude en devient absolument décourageante. A tout instant on se demande ; l’aine humaine peut-elle donc tomber si bas? Go pauvre docteur taouiste gagnait sa vie [>ar une industrie aussi peu respectable que celle des bohémiens diseurs de bonne aventure. L’histoire de sa secte présente une succession de nécromanciens évoquant à volonté les esprits, de rêveurs cherchant l’art de transmuter tous les métaux en or et d’un petit nombre de philosophes qui, avec des aspirations un peu plus relevées, n’ont })Ourtant pas su donner un air de dignité à un système si incurablement aljjcct ; et pourtant cet homme prétendait — la conversation continuant — que sa religion s’efibrçait à rechercher la vertu. « G'était par la vertu, disait- il, que ses coreli gionnaires cherchaient l’immortalité ; les génies qui habitent les forêts et les montagnes, qui ont pour jamais dit adieu aux foyers des hommes et sont délivrés de l’obligation de mourir, sont arrivés à ce bonheur par la puissance
de leurs mérites. » Il avouait cependant que de nos jours il n’y a plus d’homme assez vertueux pour gagner ainsi l’immortalité.
Le missionnaire lui rappela que si réellement il désirait que les hommes devinssent vertueux il y avait })Our cela de meilleurs moyens que le service d’un temple de cette nature. Les idoles avec leurs ornements brillants, les lanternes suspendues, les cierges brûlants, la fumée du bois de santal, et les appareils de divination ne sont pas faits pour développer la vertu dans la communauté; tout cela est l’œuvre de riiomme; il n’y a rien de divin dans toutes ces choses. « Telles sont nos coutumes, » remarqua le villageois; « les coutumes changent selon les lieux. » Le }irêtre paraissait un peu piqué, il observa : « Si vous tombiez dans une rivière, Jésus vous sauverait, je suppose? Il viendrait vous tirer de l'eau. Vous adorez Jésus et vous faites bien ; mais il n’a rien à voir en Chine ; ce n’est pas le dieu de notre pays et il ne nous servirait de rien de le prier. » Evidemment aucun de ces deux hommes n’était préparé à croire que Jésus est le vrai Dieu et qu'en lui est la vie éternelle.
Cet incident fait voir comment le système taouiste opère parmi les Chinois. Il s’adresse aux instincts les plus bas de leur nature; il invente des divinités qui président au bien-être matériel du peuple, les dieux des richesses, de la longévité, de la guerre et ceux de certaines maladies appartiennent tous à cette religion. Un tel système ne peut manquer d’être populaire parmi tous ceux dont la nature spirituelle n'a pas été fortiliée par l'activité, et en Chine leur nombre est écrasant ; leurs appétits sont grossiers et le taouisme leur a servi la pâture qui leur convient.
Nous avons déjà établi qu’il y a deux raisons de l’existence parallèle de trois religions nationales en Chine. La première de ces raisons est que le peupl<3 de ce pays, enclin à la superstition, néglige de rechercher les preuves ; il n’a point de preuves écrites du genre de celles du christianisme, et ses notions ne sont basées ni sur la logique ni sur la science.
La seconde consiste en ce que ces religions s’adressent chacune à des parties différentes de la nature humaine.
Nous en ajouterons encore une troisième. Ces trois systèmes sont tous également soutenus par l’autorité des écrivains. Confucius faisait profession de suivre les traces des anciens sages du pays, et le proverbe favori des Chinois est : Kin puh jookoo, » les 7)iodernes ne peuvent se compare^' aux
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anciens. » Depuis l’époque de Confucius, tous les hommes remarquables de la Chine ont employé leur influence à soutenir le même système, qui a toujours été la religion de l’Etat. Mais si les auteurs les plus influents et les empereurs des dynasties successives ont toujours suivi l’étendard du confucianisme, beaucoup d’entre eux ont montré de l’attachement au bouddhisme. Au siècle dernier, l’empereur Kien-lung donna aux bouddhistes le palais de son grand-père à Ilang' cbow pour en faire un monastère, et de sa propre main écrivit une inscription sur une tablette monumentale destinée à être placée sur le toit de l’édiflce. La littérature de cette religion — plus de mille volumes — est publiée par le gouvernement aux frais de l’Etat. Des empereurs et des écrivains de grand renom ont écrit des préfaces aux ouvrages bouddhiques. L’influence de cette religion peut se reconnaître dans les productions de beaucoup des auteurs les plus écoutés. Le clergé bouddhique a été reconnu par beaucoup d’actes publics du gouvernement. Enfin le bouddhisme est protégé par l’Etat comme religion nationale des Tibétains et des Mongols, et à Péking d’immenses établissements de Lamas de ces nations sont entretenus aux frais de l’empereur,
Plus que le bouddhisme, le taouismo [)eut être considéré comme religion d’Etat. Tous les dieux de l’Etat, tels (]ue le dieu de la guerre, Wen-chang dieu de la littérature, et les innombrables divinités patronnes des cités et des bourgs, a’ppartiennent à la religion taouiste, et d’après les édits impériaux doivent être adorés suivant les rites de celte religion. Les fonctionnaires do l’Etat, résidant dans certaines cités, visitent régulièrement les temples de ces dieux nationaux à des époques déterminées. En théorie, le confucianisme est la religion d’Etat; mais pratiquement le taouismo l’est tout autant. En outre, l’influence do la philosophie du système taouiste sur les grands écrivains et la forme particulièrement nationale de ses légendes ainsi que de la partie plus fiâvole et ridicule de ses doctrines démontrent qu'il est positivement un culte national et })Ourquoi il en est ainsi.
Actuellement chaque cité doit avoir ses temples, et ceux-ci ne peuvent être convenablement entretenus sans l'assistance de prêtres bouddhistes ou taouistes. Le dieu protecteur de la cité possède un tem[)le où le culte est rendu spécialement le P’’ rd le 15 de chaque mois, et ])ersonne n’est aussi apte à accomplir ce devoir que le prêtre de Taon.
C II A PITRE VI
INFLUENCE DU BOUDDHISIVIE SUR LA LITTÉRATURE, LA PHILOSOPHIE ET LA VIE NATIONALE DES CHINOIS
Nous prions lo lecteur de prêter sou attention à cotte esquisse de TinRuence du bouddhisme sur la vie nationale des Clliinois. Elle est et a été très g-rande, sans contredit. L’Hindou a une forme de pensée }»lus spéculative et plus philosophique que le Chinois; l’esprit pratique du Chinois ne s’est pas amusé à fouiller les profondeurs subtiles de la spéculation familière aux Hindous ; il n’aurait pas pu inventer une philosophie abstraite comme le bouddhisme, mais il peut la suivre et la comprendre quand elle est traduite dans sa langue. Dans les premiers temps de Père chrétimme, un grand nombre d’ouvrages philosophiques et autres furent traduits du sanscrit ; ils enseignaient les doctrines bouddhiques sous une forme élégante qui ne})Ouvait moins faire que de séduire h^s lecteurs chez un peujile aussi civilisé que les Chinois. Nous allons indiquer (piehpies traces de leur intluence relevées dans les écrits d’auteurs illustres.
Les prêtres de cetti' religion aiment les fontaines et les grottes. Afin de leur donner un reflet de sainteté, ils inventent des légendes d’apparitions de personnages divins dans leur voisinages ou bien leur appliijuent (|uehpie souvenir des visites des hommes illustres. Ils considéraient le poète Soo-tung-po comme un de leurs meilleurs amis, bien qu’il n’eùt jamais renié le confucianisme.
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Pour conserver son souvenir et montrer leur reconnaissance pour les poésies où il célébra leur srenre de vie et leurs doctrines, il lui ont consacré le long des routes plusieurs sources où, dit-on, il s’est arrêté dans un voyage. J’en ai vu quelques-unes dans la province de Gliekeang; les prêtres de l’endroit les indiquaient comme Se-yen-tseuen. c( la source où le poète a lavé son encrier. «
Un autre poète, à peu près de la même époque, Taou-han, a raconté une visite à l’im des plus fameux monastères de la Chine, celui de Teen-chuli-szé, ù Hangcliow. Cet antique monument présente, dans sa forme moderne, les proportions les plus grandioses. Il tire son nom de celui de l’Inde, que les Chinois nommaient Teen-chuh, lorsqu’ils commencèrent à la connaître (ou du moins ù l'époque où leurs livres en parlèrent pour la première fois), ù peu près au temps du Christ, fù^and je le visitai, il y a environ vingt ans, il renfermait ù peu près sept cents prêtres desservants. Il est situé dans un vallon, à trois milles, de la ville. Une longue route pavée y conduit; elle est bordée d'arbrisseaux, et ornée de nombreux monuments funéraires, tombes ou édifices appelés pailow, composés de dalles verticales et horizontales de granit gravées d'inscriptions rappelant les noms et les vertus de personnes illustres.
Le poète dépeint l’aspect du monastère au moment où il y arrive dans la soirée. Après avoir cheminé quelque temps sur le sentier ombragé par un épais couvert de cyprès et de pins, il se trouve en face du temple. 11 décrit la porte majestueuse par laquelle le visiteur pénètre dans la grande cour après avoir dé[)assé les gigantesques divinités gardiennes qui se dressent comme des sentinelles à la porte du Bouddha. Il dépeint la grande salle où* l’on voit Shakyamouni Bouddha assis sur un immense lotus ; de chaque coté et derrière cette salle s'étendait un dédale de cloîtres, de salles latérales, de chambres à coucher et d'appartements destinés aux moines suivant leur rang. Il y passe la nuit et signale le contraste entre lesbois silencieux du dehors et les salles du monastère résonnant, par moment, du chant des prières et du son des cloches. De sa fenêtre il voit la lune qui miroite sur le lac et le murmure des ruisseaux frappe son oreille. L’aspect tout spécial de son logement d’un jour le fait songer au pays des Brahmanes. 11 dit alors comment il tomba dans une agréable rêverie où, délivré des soucis qui l’ubsédaient, son esprit se sentait libre d’errer dans les régions de l’abstraction.
Chaque grand monastère possède son histoire imprimée, et les poèmes du genre des précédents y sont soigneusement conservés comme des hommages rendus par la littérature à la religion ,
Les prêtres de ce vieux monastère offrent aussi l’hospitalité aux visiteurs. L’abbé fut très aimable dans ses manières lors de la visite que je lui fis avec mon compagnon ; au point même de nous recommander un terrain dans le voisinage pour la construction d’une église chrétienne. 11 pensait que le bouddhisme et le christianisme pouvaient vivre en bonne harmonie à côté l’un de l’autre. 11 ajouta quelques observations sur l’hostilité des missionnaires chrétiens contre l’idolâtrie, demandant qu’ils montrassent ce qu’il appelait un esprit plus libéral et cessassent leurs attaques contre les rites des autres religions.
On retrouve dans les écrits de Ghoo-tôo-tsze et des autres auteurs de cette époque la trace de rinfiiieuce du bouddhisme sur la philosojfiiie chinoise. Le premier a exercé sur la littérature de son pays une influence très profonde et très persistante. L’école des auteurs modernes a changé de ton à son égard ; elle lui reproche l’imperfection de son système de critique, les concessions qu’il fait au liouddhisme dans sa philosophie particulière, et sa méthode d’interprétation des anciens livres; mais récemment encore il était estimé comme un second Confucius. Ce fut incontestablement un des plus grands hommes de la Chine, et le plus remarquable des auteurs du moyen âge dans ce pays. Les reliques de ce grand homme sont conservées avec un pieux respect. J’ai vu une harpe qui lui avait appartenu; elle était en la possession d’un indigène, amateur de harpe, qui la portait partout avec lui dans ses voyages, la regardant comme la tfius précieuse de ses curiosités et 011 jouait pour divertir ses amis ; je l’entendis jouer sur cet instrument un morceau (|ui devait représenter une querelle entre un hiicheron et un pêcheur. Cette harpe était un instrument à cinq cordes ; les cordes étaient modernes, mais le bois paraissait très vieux. Je n’entreprendrai pas de discuter s’il avait subi se})t cents hiver et autant d’étés, ni si réellement il avait servi au giund philosophe ; il est certain cependant, à ce que disent les légendes, que Confucius, de même que son commentateur, était grand amateur de musique. Clioo -foo -tsze était enfant et pouvait bien juste dire quelques mots lorsqu’un savant renommé, ami de son père, lui dit en
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lui montrant le ciel : « Vois, c’est le ciel. » L’enfant répliqua: « Et qu’y at-il au delà du ciel ? » Le savant ne répondit que par un regard d’étonnement; il était émerveillé de rintelligence que ces mots révélaient. A cinq ans, l’enfant alla à l'école, et dans une seule lecture comprit le sens complet du Livre de la piété filiale. 11 écrivit en marge : « Celui qui ne possède pas ceci n’est pas un liomme. » Quand il allait avec d’autres enfants jouer dans le lit sablonneux d’un torrent de la montagne, il les quittait et s’occupait à tracer sur le sable les huit diagrarnes qui forment la base de la philosophie chinoise. Jeune homme il étudia avec avidité les livres de Bouddha et de Taou, à seule tin d’étendre le cercle de ses lectures, car il ne se convertit jamais à leurs doctrines. Elles laissèrent pourtant une im})ression visible dans son esprit ; il parle avec des termes de vive admiration de l’im de leurs livres, le Lenr/-Yea-Kinf/ , dans lequel se trouve une savante discussion pour prouver qu’aucun des objets que nous présentent les sens ne sont réels.
Cet auteur, de même que ses contemporains, avait honte de la simplicité de sa religion quand il lisait les traités si subtiles des bouddhistes sur les questions philoso})hi(pies et essaya de lui donner un air de profondeur philosophique. Les diagrarnes de Fuh-hi, (pi'il traçait sur le sable dans son enfance, n’étaient que des lignes dis[)Osées parallèlement les unes aux autres selon certaines formes variables. Les sages prétendaient que ces figures renfermaient en elles le système de l’univers. De simples symboles peuvent représenter toutes sortes de chos es, et il n’était pas dlfiicilede prétendre que ces lignes, les plus anciennes reliques de l’art de l’écriture pour les Chinois, représentaient la formation du monde. Confucius ajoutait que le Grand Extrême, ou Tae-Keih, existait au commencement de toutes choses, mais il ne définissait pas le Grand Extrême. L’école à laquelle a|)partenait notre auteur n’était pas satisfaite de ces doctrines ; elle lit de nouvelles additions, trop abstraites pour que nous les développions ici, au dogme du Tae-Keih.
Elle essaya de détinir le Grand Extrême. Confucius n’entendait probablement par cette expression qu’une limite dans le temps, l’époque initiale de la formation graduelle de toutes les choses. Notre auteur et ses amis, frais émoulus de l’étude de livres (|ui niaient l'existence de la matière et celle d'un Créateur Suprême, s’aventurèrent à prétendre que le Tae-keih est identique à la raison suprême, Taou-li, et à Dieu, Shang ti; que la créa-
tioiiest une action spontanée qui n’a pas eu d’agent, et que la personnalité de Dieu n’existe pas. Telle fut la forme qu’ils donnèrent à leur pliilosopliie nationale ; elle est bien différente de l’ancien système chinois, dans lequel la doctrine de la personnalité de Dieu est manifestement un article de fui, bien qu’on ne dise pas expressément qu’il soit le Créateur existant par lui-même et éternel.
C’est renseignement de ce système moderne que le commissaire Yéli développe dans ses entretiens avec INI. Wingrove Gooke, et que ce dernier rapporte dans son livre : La Chine en JSôl-nS. Dans le portrait très exact et très intéressant qui est fait du commissaire Yéli, celui-ci parle quelquefois avec l’esprit d’un Chinois de })ure école confucéenne, comme lorsiju’il dit : « Tien, signitie proprement le ciel matériel seulement, mais il désigne également Shang-ti (le S(uiverain suprême); il n’est pas permis de prononcer son nom avec légèreté, et c’est pour cela que nous le désignons par le nom de sa demeure qui est Tien, a D’autres fuis, il tombe dans la [*braséologie do l’école moderne lorsqu’il dit : « Shang-ti et Taou-li (la raison, la raison suprême) sont une seule et même chose. » Il dit ensuite, à propos du personnage que les taouïstes adorent commo Shang-ti (un prêtre de cette religion qui vécut sous la dynastie de Han) : « Shang-ti est un Taou-li, taouiste. » Ceci est un exemple de la facilité avec laipielle, dans la conversation, les Chinois sautent d’un point à un autre sans donner à leur interlocuteur le moindre avertissement. Pour comprendre des individus tels que le commissaire Yéli, il faut distinguer entre les différents systèmes avec lesquels ils sont lamiliers. L'ancienne philos(ji)hie confucéenne doit être séparée de la nouvelle, et il faut tenir bon compte dos [)articularités du bouddhisme et du taouisme. Une des conclusions de M. Gooke est que « la philosophie confucéenne ne connaît que la nature, spontanément créée, active, mais sans volonté comme sans intelligence ». Mais ceci est l’opinion des commentateurs modernes de Confucius et non de Confucius lui-même. Ils ont commencé à s’ex[»rimer de cette façon quand ils ont ap[)i'is du Ijouddhisme à édifier un système de doctrines négatives au lieu de doctrines positives. C’est l’esprit hindou ({ui fut leur guide dans cette opinion téméraire que la nature peut exister sans Dieu. Les philosophes chinois ne surent pas résister au désir de spéculer sur les lois du monde, et conservant la phraséologie de a.nn. g. —
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Confucius, ils éliminèrent successivement les idées du Dieu personnel et do la rétribution morale, en tant que réj)artie }iar une personne, et une fois qu'ils eurent, autant que possible, réduit l’imivers cà des abstractions, ils iinirent par identifier les termes de leur philosophie. C’est exactement ce que font les Allemands quand ils disent que raison, Dieu, science, être et pensée sont des exqtressions identiques. Il n’est pas facile de reconnaître, d’après le récit de Gooke, de quel côté penchait Yéli, du côté de la vieille doctrine d’un Dieu personnel, habitant dans les deux, dont le nom ne doit pas se prononcer à la légère ; ou de l’école sophistique moderne qui ne voit qu’un principe pour base de la nature. Les savants chinois se divisent actuellement en deux camps, dont les o})inions sont entièrement opposées, et il eût été intéressant de savoir sous quel drapeau il s’engageait de préférence. Nous penchons à croire qu’il eût préféré la première doctrine, d’après laquelle Dieu est connu simplement comme le Siq)rème Régulateur infiniment juste, bon et [)uissant. C’est la vraie croyance des Cldnois. Pour les besoins de la discussion, ils peuvent sj)éculer et sophistiquer ou répéter les sophismes des autres; mais le principe plus profond de la religion nationale s’affirme dans leurs moments plus sérieux et ils reviennent à un système plus raisonnal)le.
M. Gooke tire encore une autre conclusion des opinions de Yéh, c’est-à-dire que les missionnaires protestants ont tort d’employer l’expression Shang-ti pour Dieu, parce que c’est le nom d’un être créé. Si c’est le nom d’un être créé, ce n’est, en tout cas, que dans l’opinion de l'école philosophique moderne ; mais, môme dans ce cas, le terme « créé » ne comporte pas l’idée renfermée dans l’expression chinoise corres})ondante. Elle exprime le développement plutôt que la création. Les Chinois peuvent dire que Shang-ti est le dévelo])pement du principe suprême; mais si l’école moderne professe ce dogme sur l’origine du Shang-ti — sujet dont .on ne trouve pas de trace dans l’ancienne littérature du pays, — ce fait ne rendrait pas nécessairement cette expression impropre à traduire notre mot Dieu. Gomment pouvonsnous espérer qu’ils aient sur tous les points des idées exactes de l’Etre divin ?
L’intluence du bouddhisme, parfaitement reconnaissable dans les modifications qu’il a introduites dans la philosophie des Chinois, est niée pourtant
par ceux-là mêmes qui l’ont subie. Par contre, on affirme souvent, et de la façon la moins justitiable, que les deux religions sont identiques dans leurs principes. Exemple : Le commissaire Yé“h dit à M. Gooke que « le Taoiili de Confucius ne tint qu’un avec le Taouli dr' P)Ouddlia ». Cette opinion est soutenue par une catégorie de livres que l’on distribue souvent gratis comme traités religieux. Les bouddhistes disent que rien n’est réel exce[)té le Bouddha, que l’esprit est Bouddha, et que pour atteindre à l'état de Bouddha il suffit de maîtriser son esprit et de suivre sa nature. C’est probablement ce ([ue répondrait un prêtre de cette religion si on lui demandait de résumer en deux ou trois phrases les traits essentiels de sa croyance. Très souvent, le coiifiicianiste bien disposé pour le bouddhisme })rétend (|ue dans ces exposés l’expression Bouddha, « intelligence, » représente ce qu’il appelle « raison » li, ou « nature », sing, et qu'ils se réduisent purement à cette doctrine que l’âme humaine est primitivement lionne, et que le chemin de la moralisation et de la perfection consiste à suivre le penchant de la nature. C'est ainsi qu’ils arrivent à affirmer l’identité du Taon- li de Confucius et de Bouddha .
.J’ai connu un savant indigène de grande capacité qui avait été prêtre bouddhiste dans sa jeunesse; peu satisfait de l’avenir qui s'offrait à lui comme membre de la confrérie, il laissa repousser ses cheveux et revint au confucianisme. Il n’y a pas de comparaison entre ces deux religions au point de vue de leur considération et de la carrière qu’elles ouvrent à ceux qui possèdent l’énergie et la hardiesse. Ce savant était ambitieux et quitta le cloître }iour chercher fortune dans un champ [dus vaste. Ses études bouddhiques lui avaient ce[iendant donné une idée avantageuse de cette religion. 11 me disait une fois : « Tous les [»ays ont leurs sages. Nous avons Confucius, l’Indi' possède Bouddha, les Mongols ont le Dalaï Lama, les Musulmans Mahomet, et dans l’Occident vous avez -Tésus. 11 doit en être forcément ainsi selon les décrets de la Providence. Vos écritures [larlent d'Adam; il est le même que notre Pan-Kou. »
Les Chinois font souvent ainsi étalage de libéralité quand ils conversent avec les étrangers sur le christianisme ; c'est en [lartie par politesse qu'ils consentent à admettre, pour un m unent, l’égalité de leur religioji et de celle de leur interlocuteur ; en [»artie aussi [larce ([u’ils ne donnent pas à Confucius un caractère divin. Il n’est, [tour eux, rien de plus que le plus sage des
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hommes; jamais ils n’en parlent comme d’im dieu, jamais ils ne prétendent que ses œuvres aient été inspirées. Ils peuvent donc admettre que d’autres religions soient aussi convenables pour d’autres peuples que les leurs le sont pour eux, si elles professent une morale pure; ils ne connaissent qu’un critérium éthique. Ouandon leur présente les preuves d’une nouvelle religion ils la rapprochent tout d’abord d’un étalon nioral, et approuvent avec une grande facilité si elle soutient l’épreuve; ils ne s’inquiètent pas si elle est divine, mais seulement si elle est morale. Cette tolérance envers les autres religions est un des résultats de l’introduction du bouddhisme en Chine.
Etant donné que le Chinois considère toutes les religions comme également lionnes, il est aisé de com[)rendre la difticulté que rencontre souvent le missionnaire chrétien à le persuader de croire à la religion du Christ. 11 ])eut donner les preuves de sa divinité, mais il n’avance guère }»armi un peu|)le latitudinaire q\d ap[)rouve au même degré tous les systèmes offrant une bonne morale.
On voit, de la façon la plus évidente, l'action du bouddhisme sur le confucianisme dans le mélange de ses rites avec le culte des ancêtres.
De toutes les cérémonies, c’est la plus importante pour le peuple chinois. On raconte que certains hauts fonctionnaires visitent chaque matin la chapelle (hî leurs aïeux et j demeurent quelque temps à examiner leur conscience, persuadés qij,’ils acconqdiront plus loyalement leurs devoirs en présence des tal)lettes sacrées qui ra}ipellent le souvenir de leurs ancêtres et sont en quelque sorte les pénates gardiens qui protègent et sanctitient leurs demeures, llegarder ces tablettes est pour le Chinois comme un appel à son honneur ; il craint de commettre quelque acte qui déshonorerait le nom de sa famille ; il se sent recompensé de ses peines s'il a la conscience que ses actes ne sont pas indignes de ses ancêtres; son respect pour eux constitue le sentiment religieux le plus puissant qui règne dans son cœur.
Les messes bouddhiques en l’honneur des morts ont donné l’occasion de montrer ouvertement le respect pour les aïeux. Le culte des ancêtres est simple; la simplicité est le caractère des t mples funéraires et des cimetières d> famille. Le vulgaire, dont l’œil n’apprécie pas la simplicité, s’est plu aux riches habits, aux génutlexions et aux processions des moines bouddhistes
et surtout aux préparatifs qu’ils promettent de faire dans le monde invisible pour les âmes des trépassés.
Ces rites complémentaires s’accomplissent au foyer de la famille et non ' dans le temple des ancêtres. La métempsycose des Hindous donne liljre carrière à l’imagination pour se représenter la condition de l’âme du mort dans l’autre monde. J’eus occasion, à Kwun-slian, de voir brûler une grande maison de papier destinée à servir d'habitation au défunt dans les Hadès. Kwun-slian est une ville que le voyageur rencontre sur son chemin en allant à l'Ouest, de Shanghaï à Soochow. Ses murs entourent un espace beaucoup trop étendu pour sa population ; mais le manque de }»opulation est compensé par l'activité du fauliourg qui s'étend au dehors des portes le long de la rivière. Une colline, surmontée d’une pagode, située dans la ville en est le principal ornement et constitue un repère visiljle à plusieurs milles à la ronde. Vue du haut de cette colline, la ville se présente sous un aspect très ombreux ; les Chinois aiment beaucou}> les arlires dans leurs villes, ce qui leur donne l’aspect d’habitations fort agréaldes.
Mes compagnons de route et moi, nous avions, suivi une procession funéraire que nous avions rencontrée dans les rues, et sans difficulté nous fûmes admis dans la maison oû devaient se faire les cérémonies principales- Nous entrâmes avec une foule d’autres étrangers [)ur les portes grandes ouvertes, comme c’est l’habitude en Chine dans ces occasions. La maison de papier destinée â l’âme du mort était presque terminée ; elle avait environ dix pieds de haut sur douze de large; elle comprenait une chambre â coucher, une bibliothèque, un salon, une antichambre et une salle pour le trésor. Elle était meublée de chaises et de tables en papier. Nous vimes a2)porter des lioites de monnaies de papier. Une image dn mort en papier était assise dans l'intérieur ; il y avait aussi une chaise â porteurs avec ses porteurs et un l)ateau avec son batelier â l’usage du défunt dans le monde invisible devant la porte de la maison était dressée une taille couverte de mets. Alors s’avança une bande de prêtres bouddhistes, marchant en procession, sonnant des cloches et chantant; tout en faisant le tour de la maison, ils jetaient du riz et du froment. Puis la fannlle s’avança et adora la mère défunte pour laquelle la maison avait été construite. Tous les membres étaient vêtus de toile de coton blanc ou de toile de chanvre, de souliers de coton blanc, et portaient des
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tresses de coton blanc à l’extrémité do leurs queues, au lieu do la tresse de soie habituellement employée comme décoration do cet ornement. Les Chinois estiment que rétoflb d’un costume de deuil ne doit pas avoir de couleur, c'est pourquoi ils emploient le blanc. Ln ceci ils ressemblent aux anciens juifs qui portaient des vêtements de toile de sac, étoilé grossière et incolore, lorsqu’ils voulaient exprimer leur douleur par une marque extérieure. Après l’adoration, on tira quelques coups de feu, puis une lumière fut approchée du fragile édifice de papier et en un instant il fut en flammes. Gela se passait dans une cour ouverte de l’habitation de la famille.
D’après la doctrine de la métempsycose, nous passons tous par une succession de vies, les unes passées, les autres futures ; la vie où l’ânie va entrer peut assez ressembler à la vie jirésente pour que l’on puisse faire des préparatifs pour son bien-être de la façon que l’on vient de lire. Les riches familles confucéennes de la Chine ont la constante habitude d’accomplir des cérémonies de ce genre pour leurs morts \ ah uno disce ornnes. Interpelé à ce sujet, chaque individu dira que ces cérémonies n’ont pas do valeur, qu’il ne croit pas à leur efficacité, et qu’il ne les autorise que pour se conformer aux coutumes locales ; mais peut-être que, dans la plupart des cas, sous cette incrédulité }u'étendue se cache beaucoup de foi en la métempsycose et dans la validité des rites bouddhiques basés sur ce dogme. Par leur nature même les hommes ont tous quelque croyance en une vie future; elle provient des leçons du conseiller intérieur, « le dieu qui est en nous, qui nous montre l’avenir, et nous fait entrevoir l’éternité. » Tandis que les chrétiens ont longtemps attendu avant de porter la vérité aux innomlirables multitudes de la Chine, les bouddhistes ont saisi l’occasion qui leur était offerte, et ont nourri avec les fictions de l’Inde l’ardeute aspiration à la connaissance de la vie future qu’ils ont trouvée chez ce peuple et parmi les autres nations qu’ils ont visitées,
La croyance aux idées hindoues sur la vie future est très répandue parmi les confucianistes chinois. Elle ne se marie pas bien avec leur religion ; les deux doctrines sont loin de s’accorder. Ils le savent et ne se blessent point quand on repousse l’opinion bouddhique. Ils ont pour elle moins de respect que pour l’enseignement de Confucius, mais pourtant ils y ont quelque foi ; ils se conforment aux cérémonies bouddliiques et croient jusqu’à un certain
point qu’elles sont valables et efficaces. Obligés de choisir, ils préféreraient la doctrine de Oonfficiiis ; mais, comme on ne demande }>as en Chine qifiin homme n’ait qu’une seule religion, ils les suivent tontes deux sans s’imjuiéter de la contradiction et de l’inconséquence qui en résulte. Cela ne doit pas nous surprendre si nous nous rappelons que chez lieaucoup de nos concitoyens la croyance en la sorcellerie et aux fées a existé [dusieurs siècles après que le christianisme fût devenu la réligion nationale.
GHAPITUE VII
INFLUENCE DU BOUDDHISME SUR LA LITTÉRATURE ET LA VIE SOCIALE DES CHINOIS
SUITE
Xuiis allons continuer notre étude de l’intluence du houddhisme sur la littérature et la vie sociale des Chinois, par la citation d’un curieux passage d’un ouvrage scientithpie publié, il y a (juelques années, à Hangchow. L’auteur étudie rastronoinie européenne moderne. Ayant lu des livres qui traitent de la découverte d'Uranus et de Neptune, du mouvement du soleil et do ses planètes parmi les étoiles fixes, et qui démontrent que les étoiles fixes elles- mêmes sont des soleils qui brillent sur des systèmes planétaires particuliers , il essaye de s’en rendre compte à lui même et de l'expliquer à ses lecteurs. Il prend d’abord une comparaison tirée d’une scène très familière à l’œil d’un Chinois . Il suppose une salle d’une maison opulente ornée d’un grand nombre de lanternes. Le visiteur qui se promène au-dessous, les voit pendre du })Iafond en cercles et en lignes disposés d’après un plan régulier ; mais vues de loin les rangées de lanternes paraissent se croiser d’une façon très confuse. Il n’accorde pas son approbation à rastronomie européenne moderjie sans essayer de montrer tout ce que ses compatriotes savaient déjeà sur ce sujet. Il cite d’anciens auteurs chinois qui ont dit que la terre est ronde, et qu’elle se meut do l’ouest à l’est; que dans riiiver elle parcourt le nord-ouest et dans l’été le sud-est, passant
aux points moyens de son trajet au moment des équinoxes. Ces choses sont écrites dans de très vieux livres, et nous devons accorder aux Chinois tout le mérite qui leur en revient, quoique, sembla! îles en cela aux théories de iXicétas et de Pythag'ore, ces idées n’aient ])as obtenu à cette époque une croyance générale.
Non content de ceci, il va jusqu'à dire que la cosmogonie bouddhique a devancé l’astronomie européenne moderne : « Ijeurs livres parlent de trois « univers composés cliacun de mille mondes, un grand, un moyen et un })etit. « J’avais été étonné de la fausseté et de l’absurdité de semblables descriptions « de l’iinivers, jusqu’à ce que j’aie lu les o})inions astronomiques des liommes « de l’Occident qui démontrent que dans l’esi'acc sans limites sont répandues « d’innombrables nébuleuses formées d’étoiles en groupes très serrés. Ils « disent que les étoiles semées à la voûte céleste sont autant de soleils, ayant {( cbacun plusieurs terres qui tournent autour d’eux. Ils nous apprenmmt aussi {( que la voie lactée est une nébuleuse et (pie le soleil est une des étoiles qui la « composent. Le soleil est l’étoile la plus ra})})rocbée de la terre, c’est pouripioi « il nous })araît beaucoup plus gros que les autres. Les découvertes que les « liommes de l’Occident ont effectuées par leurs instruments astronomiques (( s’accordent d’une façon remarquable avec les opinions des bouddhistes. Je « ne puis me défendre d’admirer la sagacité de ces hommes. Par la sim[de « puissance de leur raison, ils ont pu découvrir, sans l’aide d’aucun instru- (( ment, l’immensité de l'univers. Leur sagacité n’est-elle pas de beaucoup « supérieure à celle des adeptes de Confucius qui n’ont jamais eu l’idée (pi'il « pût exister d’autres mondes, ■^en nombre incommensurable, dans riidini (( de l’espace? » Il démontre alors que les longues périodes de révolution des planètes les plus éloignées ont beaucoup de rapports avec les données de la cosmogonie céleste des bouddhistes; dans le paradis de Tousbita, par exemple, quatre cents de nos années font un seul jour ; dans celui de Sbiva, seize cents années comme nous les conpdons constituent un seul jour.
Nous voyons ici les premiers effets de la science européenne sur l’esprit d’un savant, çonfucianiste, mais bien au courant de la littérature bouddbiipie. On ne peut rien voir do plus évidemment fabuleux ([ue le système du monde dont il parle. Les inventeurs de la cosmog(jiiie des bouddhistes du Nord étaient des métaphysiciens qui niaient l’existence de la matière, et quand ils Ann. g. -- IV 19
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parlaient de riinnicnse accumulation des mondes dans les diverses parties de l'espace, ils en faisaient les demeures imaginaires de Bouddhas non moins imaginaires et qui n'avaient rien de commun avec la réalité. Ces Bouddhas, ainsi que les empires où ils régnaient, étaient des symboles d’idées et rien de plus. Le Chinois qui lit ces ouvrages, considérant les choses à son point de vue pratique et dépourvu d’imagination, se méprend sur leur objet, comme dans le cas qui nous occupe, et voit dans ces créations idéales de l’intelligence subtile des Hindous les preuves d'une sagacité qui, selon lui, peut soutenir la comparaison avec celle de ces investigateurs européens qui ont su découvrir les vérités inconnues de la nature, avec le géiue d’hommes tels que Copernic et Xeevton, par exemple. On sait par expérience que lorsqu’on parle à un Chinois intelligent des périodes géologiques de l'histoire de la terre il répond toujours : (( C’est tout à fait ce que nous avons déjà lu dans les livres bouddhiques. » Ces livres [larlent d'une succession intinic de Kalpas, ou périodes alternées de formation et de destruction. D'après cette opinion, le monde est soumis à des transformations incessantes sous la loi du destin. Ce destin s'exerce dans le sens des lois de rétribution morale, en ce qui toucheaux créatures vivantes. Quant à ce qui est du monde physique, il le fait passer par quatre périodes : f irmation, conservation, décadence et destruction. Dès que ce quadruple cours est accompli, il recommence de nouveau. Ce système du monde se présente à l'esprit de l'adepte de Confucius quand il entend parler des théories de la géologie moderne. L’auteur vivant déjà cité déclare que les apparitions de nouvelles étoiles et les disparitions d’anciennes, telles qu’elles sont décrites par l’astronomie occidentale, concordent avec le récit bouddhique de l’histoire des mondes. .
Quand ces mêmes hommes lisent le récit de Moïse, ils doivent sans doute lai opposer la géologie moderne. Il faut alors leur présenter les arguments dont se servent chez nous les défenseurs de la révélation divine contre ceux qui rejettent son autorité. Le missionnaire chrétien en Chine doit être armé P uir discuter ici avec des hommes instruits qui le combattront avec les arguments de la logi({ue incrédule, de même qu’il trouvera de grandes masses de peiq>le dont la religion consiste en superstitions grossières. On doit s’attendre à rencontrer dans un pays comme la Chine toutes les résistances que peut amonceler contre le christianisme l’activité intellectuelle unie aux
superstitions dégradantes. Cela ne surprendra pas les personnes qui se rappelleront le caractère de la résistance que les classes instruites de l’Inde ont opposée au christianisme. Les Hindous instruits préfèrent, pour attaquer la religion de Jésus, les armes fournies }>ar l’arsenal de l’incrédulité à celles ipio leur offre la superstition. Il en sera de même en Chine lorsque la lutte commencera. Etre averti c’est être sur ses gardes.
On peut tirer un enseignement du même genre d’un autre ouvrage publié récemment à Soochow par un confucianiste. Des missionnaires })rotestants espèrent actuellement s’établir dans cette ville, une des grandes cités qui vont s’ouvrir aux voyageurs chrétiens. Ils y rencontreront peut-être l’auteur de l’ouvrage dont nous parlons et d’autres hommes de la même opinion que lui. Ce livre nous apprendra ce que pensent ces hommes et quelles idées ils ont sur la science et la religion.
Il reproche à Matliieu Ricci, le premier missionnaire jésuite en Chine, d’enseigner le système du monde de Ptolémée; il établit l’absurdité du système des neuf sphères critallines enveloppant la terre comme les pelures d’un oignon, la dernière de toutes supportant toujours les huit autres qui renferment les étoiles et les planètes. Il critique également Copernic. Il admet la révolution de la terre autour de son axe, mais }>as autour du soleil.
Nous verrons dans une autre partie de ce livre ce que l’auteur dit du christianisme; pour le moment, je ne m’occuperai ipie de ses o[)inions sur le bouddhisme. Une partie de son ouvrage est consacrée aux êtres surnaturels ; dans ceux-ci, il comprend les personnages communément adorés comme divinités, ainsi que les âmes des ancêtres. Il prétend que le culte des dieux et des génies du taouisme, la croyance à des îles fabuleuses dont les habitants jouissent d’une vie éternelle, et l’emiiloi des charmes et de la divination sont relativement modernes en Chine. Il s’élève contre la dogme de l’enfer et de la métempsycose, ou la roue iournanie de la vie et de la mort. Ce dogme est venu de l’Inde et c’est, dit-il amèrement, quandlebouddhisme fut enseigné que la Chine entendit, pour la première fois, jiarler de revenir à la vie après la mort, d’un juge des actions des hommes habitant les Rades, de naissance dans un autre monde et du souvenir dans une vie future des actes de la vie présente. Tout cela vient, dit-il, de l'activité constante de l’esprit humain qui accepte spontanément ces doctrines et se plaît à croire à des êtres surnaturels
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Que nous affirmions ou que nous niions leur existence, nous ne sommes jamais sûrs d’avoir raison. Nous savons seulement que tous les dogmes et les rites religieux naissent de notre esprit même. Il conclut que les hommes ont une tendance naturelle à croire à ces choses, que les divergences d’opinions sur les questions religieuses tiennent au pays où elles existent, et qu’il n’y a en elles aucun fond de certitude. Il trouve la preuve de son opinion dans la séparation de l’ànie au moment de la mort, moment où, selon la doctrine vulgaire en Chine, la partie éthérée et la partie matérielle de l’ame retournent chacune à sa source respective, le Yang et le Yin, ou principes mâle et femelle, les deux éléments qui régnent dans toute la nature. L’âme étant ainsi divisée ne peut plus, selon lui, revivre de nouveau. « Gomment se pour- « rait-il alors, demande-t- il, que les esprits que l’on adore et qui, d’après « les croyances populaires, sont les âmes des morts, existassent encore réel- (( lemeiit ? La vie de l’homme et de toutes les choses vivantes en général « dépend de runion de ces deux principes et cesse par leur séparation. » C’est sur ce terrain qu’il se place pour affirmer son incrédulité à la réalité des êtres adorés comme dieux par ses concitoyens. Nous pouvons trouver cet argument insuffisant, mais telle est la forme qu’il donne â ses pensées sur ce sujet ; il fait reposer sa négation de l’existence des dieux sur le dogme que l’âme ne peut avoir après la mort une existence individuelle consciente. Ses compatriotes supposent que l’ânie, comme le corps, est un composé; il y a l'âme raisonnable, celle qui pense; l’ânie animale, qui dirige le corps, et une troisième qui est le siège des passions. On assure l’immortalité en empêchant ces trois parties de se séparer. La doctrine de la secte taouiste a pour but d’arriver â ce résultat; mais notre auteur ne croit pas à la possibilité d’empêcher les trois parties de l’âme de se séparer. Il admet pourtant que l’on doit adorer les âmes des ancêtres, parce que sans cela on négligerait le grand devoir du respect et de l’afléction envers les parents. On doit aussi adorer les divinités populaires, parce qu’il est bon que l’homme soit retenu par un sentiment de vénération pour des êtres supérieurs.
Incontestablement la révélation chrétienne, venant à l’homme avec l’autorité divine et appuyée de preuves objectives, convient parfaitement à la disposition d’esprit de cet auteur. Le bouddhisme ne prétend pas à une origine divine ; il est simplement l’œuvre de l’esprit et de l’imagination de l’homme
s’exerçant sur une vaste échelle, tel enfin qu’on pouvait l’attendre du produit du panthéisme hindou. Il place la philosophie au-dessus de Dieu, il est subjectif et humain, il ne parle pas du confucianiste avec autorité comme s’il venait de Dieu. Lui, il le considère comme il pense que l’eiit fait Confucius lui-même si le bouddhisme eiit été connu de son temps en Chine. Les paroles du grand sage reviennent à sa mémoire, il les récite immédiatement: « Abon- « dante est la bienfaisante activité des puissances surnaturelles, » et ces mots lui paraissent en faveur de la croyance et du respect dus à ces puissances occultes. Il cite un autre extrait qui lui est familier : « Honorez les puissances « surnaturelles, mais tenez-les à distance. » Le sage de la Chine pense que nous ne devons pas avoir trop de foi en ces dieux, ou de respect pour eux; il n’y a aucune certitude, il n’y a rien de tangible dans tout ce que nous savons d’eux. Remplissons nos devoirs envers les hommes, il vaut mieux réparer nos fautes envers eux que de donner notre attention à dos êtres que nous connaissons si l)eu. C’est par ces idées que notre auteur termine son chapitre sur les Kwei Shins (les dieux). Il est quelque peu plus incrédule que son maître, mais il en suit les enseignements. 11 oppose une religion humaine aux dires d’une autre religion humaine ; cos deux systèmes no s'appuyent, pour leurs doctrines, que sur l’autorité d’hommes éminents, pour leur morale, sur la conscience commune à riiumanité. Le christianisme, le prenant de plus haut, reposant sur l’inspiration divine et sur les preuves historiques extérieures de son origine divine, suppléera, il faut l’espérer, quand il sera mieux compris par les hommes tels que notre auteur, à ce que les religions de son pays n’ont pu lui donner. Il refuse de croire aux dieux du ])Ouddhisme et du taouisme parce qu’ils ont été inventés par l’esprit humain et ne reposent sur aucune évidence qui leur soit propre. Le christianisme possède cette évidence et cette certitude qui doit répondre à ses désirs s’il peut arriver à le comprendre ; mais de prime abord, quand le christianisme s’oilVe aux Chinois instruits, ils l’étudient d’après le point de vue de Confucius et le condamnent sous le prétexte qu’il appartient au même genre de religions que le bouddhisme. Nous aurons l’occasion de démontrer ceci par des extraits quand nous traiterons de l’attitude actuelle de la littérature de ce pays envers le christianisme.
Soochow, la ville où habite cet écrivain, possédait, avant qu’elle fût prise par les Taïpings, une population d’un million deux cent mille âmes. Sa
muraille a douze milles anglais dclongeur, et les faubourgs sont très populeux. Get auteur est-il bien réellement le reflet des opinions de ses concitoyens? Les idées du savant qui compose du fond de sa demeure un opuscule sur la science et la religion ne peuvent ]>as être les mêmes que celles de la foule occupée de ses plaisirs et de ses affaires qui se presse dans les rues du voisinage. Pour foire comprendre ses idées sur les doctrines bouddhiques, je veux rapporter ici ce que j’ai vu chez les personnes de cette condition. J’allai une fois, avec un de mes amis, à la résidence officielle d’un mandarin de troisième classe. 11 nous fit voir tous ses appartements meublés agréablement dans le meilleur genre chinois. Nous vîmes une grande peinture à l’huile espagnole représentant une dame. Au lieu d’être pendue au mur elle était recouverte et enfermée dans un buffet; il l’estimait à une grande valeur. Dans l’intérieur de ses appartements du haut, nous trouvâmes un objet qui paraissait être pour lui plus sacré que tout ce que sa maison renfermait; c’était la châsse et la statue de Kouan-yin, déesse de Compassion. Sur une table, à côté, se trouvait un exemplaire du livre de prières qui sert au culte de cette divinité ; il n’était pas imprimé d’après des bois gravés, selon la coutume ordinaire des Chinois, mais bien d’après des tablettes de pierre où ces prières avaient été gravées, il y a cinq cents ans, par un artiste célèbre, et que l’on conserve, comme reliques anciennes et importantes, dans un temple bouddhique. Devant la statue, brûlaient des baguettes d’encens qui avaient été remplacées le matin même. S’il est conséquent, un disciple de Confucius ne doit pas adorer Kouan-yin ni conserver son image dans sa maison, et cependant notre ami le mandarin avait consacré à cette surperstition l’endroit le plus retiré de sa maison. Comme les autres mandarins ses collègues, il eût fait profession de ne pas croire à l’efficacité de ce culte; mais ce petit incident nous prouvait que les professions de foi d’un disciple de Confucius ne signifient rien pour sa croyance particulière. On voit des temples dans presque toutes les rues des villes chinoises, mais cela ne suffît pas à satisfaire la disposition des habitants à l’idolâtrie. Si c’est possible, ils ont aussi des chapelles particulières dans leurs maisons, et ils vont chaque matin y accomplir un acte d’adoration.
Nous prendrons dans la classe des artisans un second exemple de l’extention de la croyance au bouddhisme dans une ville comme Soochow. A l’époque où j’habitais Shanghaï, en qualité de missionnaire, je combattis une
fois le dogme d’une vie précédente. Eu Chine, le bouddhisme })opulaire, poussant à l’extrême la croyance hindoue eu la métempsycose, soutient l’existence d’une vie antérieure, cause de la condition de la vie présente avec autant d’ardeur qu’il prétend que celle-ci sera suivie d’une vie future dans laquelle les actions des hommes recevront leur récompense ou leur châtiment. Un tailleur de Soochow, qui se trouvait dans l’assistance, observa qu’il devait y avoir une cause aux malheurs de l’ humanité dans la vie présente et que cette cause n’était avdre que les péchés d’une vie antérieure. Nous lui répondîmes que nos malheurs présents étaient le résultat des péchés de nos pères, et qu’on peut les expliquer ainsi sans avoir besoin de supposer que nous ayons déjà vécu et péché dans la personne de quelque individu d’une génération précédente. Nous lui demandâmes alors pourquoi Kouan-foo-tsze, le héros déilîé d’une dynastie ancienne, n’avait jamais reparu pour sauver sa patrie dans les temps de dangers, et pourquoi Confucius n’était }>as revenu au monde pour remettre la nation dans la voie de la vertu et dans le bon ordre ? Si sa doctrine d’une vie antérieure était vraie et que les mêmes personnes pussent ap[)araître dans le monde à dilférentes époques, on ne pouvait manquer de reconnaitre de si grands hommes â leur seconde apparition. Il répondit que si Confucius n’avait pas reparu dans l’iiumanité, Kouan-foot-sze du moins était revenu, et à une époque peu éloignée, sous le règne de l’empereur Kanghi.
Les idées de cet artisan peuvent servir à élucider deux points : la notion que la généralité des Chinois possède sur une autre vie et leur croyance ù l'incarnation des personnes divines. Ils conçoivent une loi de rétribution qui pénètre et gouverne le monde et, dans leurs conceptions, la vie humaine s’élargit au point d’embrasser un nombre indéfini d'époques }>assées et futures. Ces existences successives peuvent être vécues dans ce monde, dans les deux, ou dans quelques lieux intermédiaires. Ainsi fàme d'une femme peut, en récompense de ses vertus, habiter le corps d’un homme à son retour dans le monde; souvent les femmes chinoises prient pour obtenir cette faveur. Par punition, un pécheur peut devenir brebis, fourmi ou oiseau, La rétribution est répartie par un destin sur, mais invisible et impersonnel; c’est la même loi qui règle la succession des mondes, constamment formés et détruits de nouveau dans l’ordre de l’éternelle évolution des Kalpas. D'après cette
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o})inioii, ràine erre, pendant l’interminable série des existences où elle doit passer, dans tous les palais des dieux et des autres êtres possédant une nature diflérente de celle de riionime, ainsi que dans les lieux de cbâtiment réservés aux méchants. On peut comprendre à quel point la masse des Chinois croit en ces dog-mes bouddhiques par ce fait qu’ils attribuent les infirmités corporelles à des péchés commis dans une existence antérieure. Un malade, à l’hôpital de Shanghaï, interrogé par un missionnaire qui lui demandait s’il se savait coupable de péché, répondit en jetant sur sou pied malade un regard significatif; « Gomment serais-je sans péché? Je dois avoir commis quelque crime « dans une autre vie. )■>
L’autre idée, que la conversation précédente met en lumière, est celle de l’incarnation des divinités. Des personnages, comme Kouan-foo-tsze, le dieu de la guerre, peuvent apparaître plusieurs fois pondant les siècles. Dans le cas d’une de cos réap})aritions, la personne, dans le corps de laquelle se réincarne le héros mort depuis longtemps, sera reconnue, parles plus sagaces de ses contemporains, douée dos qualités que celui-ci avait possédées. L’incarnation se fait de telle façon que l’individualité de la personne en qui le dieu réside n’est pas détruite.
Les taouistes, en beaucoup de points, imitateurs serviles des bouddhistes, leur ont emprunté ce moyen de grandir l’importance de certains personnages qu’ils veulent honorer tout particulièrement. Ils disent do Lao-keun, le fondateur de leur religion, qu’il est né plusieurs fois dans le monde avant et depuis l’époque de son existence historique.
La phraséologie populaire de la langue cliinoise fournit, quand on l’analyse, do nombreuses preuves de l’infiiience très étendue des idées bouddhiques. Les Chinois parlent de certains lieux qu’ils nomment teen tang, le paradis céleste^ et te yuh la prison de la terre, qui correspondent ù peu près à nos expressions ciel et enfer. Ces expressions, qu’on ne trouve pas dans les livres de la religion do Confucius, sont universellement familières â toutes les classes du peuple. Les missionnaires chrétiens, lorsqu’ils enseignent la doctrine ])ibliquo de la rétribution, les emploient pour ciel et enfer, comme les meilleurs équivalents qu’ils puissent trouver. La conscience de l’immortalité, naturelle à l’homme, a pris cette fi rino chez le peuple chinois. Dépouillées de leur enveloppe bouddhique, ces conceptions deviennent, comme
les autres parties des religions naturelles, une préparation cà recevoir le christianisme.
En Chine, l’idée courante du mérite qui s’attache aux actions charitables et du pardon des péchés en laveur de ces actes émane du bouddhisme. On emploie beaucoup la phrase yin-kung, mcrilc invisible; elle signitie rnénife qui ohlient V app'obalion des cires invisibles el assure une récompense de leur pari. On désigne de cette façon tous les actes de bonté et do bienveillance On appelle kung-tih, mérile, l’acte de faire dire des messes par des prêtres liouddhiques, pour tirer une âme de l’une des prisons de l’enfer. La distribution aux pauvres d’argent et de nourriture, ainsi que la réparation des routes et des ponts, sont considérées comme des actions méritoires qui seront sûrement récompensées par les pouvoirs invisibles qui veillent sur la conduite des hommes. Ces actions portent simplement le nom de haou-she, bonnes ad ions, phrase qui est devenue synonyme do faire l’aumône. Eo mendiant chinois, quand il interpelle le passant pour en obtenir de l'argent, demande la charité en disant seulement : Tso haou she, faites une bonne action. Souvent il ajoute la phrase : Sew tsze sew sera, agissez verlueusemcnl afin que vous obteniez des fis et des pelds-fls. L’usage do ces expressions [U’ovient do ce que le bouddhisme a répandu l’idée que la vertu consiste à être bon envers ceux qui soulfrent. La notion confucéenne de la vertu est plutôt celle de faire son devoir.
On peut déduire la conception bouddhiipie de cette idée de la phraséologie qui est universellement usitée en Chine dans le langage du peuple en général. Beaucoup des phrases les plus usuelles pour exprimer la rétribution sont bouddhistes; telles sont en réalité toutes celles qui se rapportent aux récompenses ou aux châtiments dans une vie future. La vue d’un acte do grande scélératesse fera dire à un assistant que le coupable mérite d’être enfermé dans une prison de l’enfer â di.x-huit étages de }»rofondeur. Une bonne action doit, croit-on, éveiller l’attention des bons esprits invi.>ibles qui habitent l’air. Bans un roman populaire, le Conte d' une guitare, une jeune femme est très assidue à accomplir les devoirs delà piété liliale envers les parents de son mari. Lui, il les a abandonnés pour vivre â la capitale dans d'immenses richesses et les plus hauts rangs, récompenses de ses talents Pendant son absence, une famine prive la famille qu’il a laissée chez lui de tous movens
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d’oxistoiice. L^s parents meurent de faim et sont ensevelis par lajeime femme ipd avait pu vivre quel({ue temps des pellicules du riz avec lequel elle les avait nourris. Elle prie sur le tombeau et entreprend d’élever un tertre de terre avec scs mains. Les cohortes célestes, voyant du haut du ciel que cette pieuse tâche était lourde et épuisante pour elle, viennent à son aide. Pour chaque poignée do terre qu’elle jette sur le toml)eau, des moins invisibles en jettent plusieurs milliers. Diiïerentes expressions servent à exprimer ce genre d’influence qu’exercent sur les êtres célestes les hommes vertueux de l’humanité. On dit kan ying joo hiang, l'influence, de la part des personnes vertueuses, et sa réponse, de la part des êtres célestes, sont comme le son d’une cloche fra^ipée par un battant, au point de vue de la rapidité de l’eflét produit. La phrase paou ying exprime une protection accordée comme récompense pour la vertu ou en réponse d’une prière.
Les mendiants estro[)iés implorent la pitié des passants en disant qu’ils sont acluellemenl dans l'enfer; ils emploient la phrase heen tsae te yuh. En ce faisant, ils se reconnaissent pécheurs de la teinte la plus sombre. Leur inlirnnté est considérée comme la })reuve de leurs fautes.
Ges notions et d’autres de môme genre empruntées au bouddhisme régnent universellement parmi le peuple chinois ainsi que le montre l’usage con - <stant d’expressions comme celles dont nous avons donné queh|ues excm})les. Cela prouve à quel [»oint le huuddhisme a agi sur un peuple qui est encore nominalement confucianiste .
NOTIONS CONFUCÉENNES ET BOUDDHIQUES SUR DIEU
Ce chapitre, ainsi que le suivant, seront consacrés h l’étnde des opinions que professent les Chinois au sujet de Dieu. Les plus intelligents, ceux qui connaissent le christianisme, disent que les anciens Chinois étaient incontestablement plus religieux que ne le sont les modernes. On peut considérer comme preuve de ceci la mention fréquente de Dieu, sous le nom de Shang-ti, dans les plus anciens livres de cette nation. Je me souviens qu’un Chinois paraissant très intelligent émit unjour cette opinion. « Il n’était pas étonnant, « disait-il, que les anciens, beaucoup plus rapprochés de l’épofpie d’Adam, « fussent plus pénétrés de l’esprit do piété envers Dieu que les hommes des « âges modernes pour lesquels la tradition a été obscurcie par le temps. Plus c nous remontons dans l’antiipiité, remar(|iiait-il, plus nous devons trouver de « similitude entre les traditions du peuple d’Adam et les nôtres. » Nous rappelâmes à notre ami chinois que, d’après les anciens livres, les premiers souverains de son pays adoraient, en meme temps que Dieu, les esprits des / montagnes, des rivières et d’autres parties de la nature; on ne saurait donc assimiler leur religion à la nôtre puisqu’ils sacrifiaient à d’autres êtres que Dieu. « Vlais, répliqua-t-il, ces esprits ne sont autres que ceux qu’on appelle (( des anges dans votre Bilde. »
Tout en accordant à l’opinion du savant chinois dont nous parlons le respect qui lui est dû, il est peut-être plus exact de considérer ces êtres, qu’il su[)pose habiter difterentes parties do la nature, comme des créations do
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1 imagination liuniaiiie. Les mouvements que l’on remarque dans la nature, les indices de vie universelle qui frappent perpétuellemeut nos jeux, révèlent à l’observateur la présence d’êtres surnaturels. Très anciennement déjà les Chinois possédaient la conception d’êtres puissants, subordonnés à Dieu, réglant le cours des évènements dans runivers physique et intellectuel. Ils leur donnaient le nom de Shin.
Ils existe des inconséquences dans les idées des Chinois sur le devoir d’adorer Dieu. Beaucoup de disciples de Confucius semblent reconnaître ce devoir en olïrant de l’encens aiix deux, à la pleine et à la nouvelle lune. Ces jours-là, ils se rendent dans la cour carrée autour de laquelle est construite la demeure de la famille, et là, sans autre toit que la voûte du ciel, ils s’agenouillent pour prier ou brûler dos parfums en l’honneur des deux. Cependant il est fréquent d’entendre dire aux Chinois que l’Empereur seul doit adorer le Ciel au nom de la nation, et que le Dieu des cieux est trop majestueux et trop glorieux pour qu’un simple particulier ose lui adresser des prières ; le peuple et les fonctionnaires de l’Etat doivent adorer les divinités inférieures qui président aux cités ou aux districts qu’ils habitent. Ceci est la théorie, mais elle n’est pas pratiquée strictement. Les uns rendent leur culte au Ciel une fois l’an, d’autres deux fois par mois. Ils parlent souvent d’adorer le Ciel et la Terre comme si, par ces expressions, ils entendaient deux divinités. Les grossières idées matérielles qui remplissent leur esprit, les éloignent du seul Maître invisible qui gouverne le monde. Leurs pensées étant hxées sur le monde au lieu de s’adresser à son créateur, ils imaginent une dualité de puissances gouvernantes qui sont les deux esprits du Ciel et de la Terre. Cette conception est favorisée par la philosophie dominante, qui voit
une dualité dans toute la nature. Souvent les Chinois posent cette conclusion,
qu’ils croient victorieuse, de la façon suivante : Le soleil est yang, la lune est yin (ou lumière et ténèbres). L’homme est yang, la femme estyin. Le sud est yang, le nord est yin. L’âme rationnelle, hwun, est yang, l’âme physique, pih, est yin. Le ciel est yang, la terre estyin. Ils s’imaginent que, dans un enchaînement d’expressions antithétiques, comme celles-ci, se trouve contenue une preuve parfaitement évidente et irréfutalile de l’exactitude de la philosophie dualiste qu’ils préfèrent. C’est là qu’est leur faiblesse. C’est parce qu’ils s’attachent aux anciens systèmes que leurs yeux sont fermés
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à la vérité lorsqu’elle se présente sons une forme nouvelle . Ils ne sortent pas (le leurs antiques manières de voir et de ndsonner. C’est g-ràce à cette façon de penser qu’ils ont [u’omptoment adopté la conception de deux puissances gouvernantes dans la nature, auxcpielles ils ont donné les noms de Ciel et de Terre; au lieu de dire qu'ils adorent Dieu, ils diront plus souvent qu'ils adorent le Ciel et la Terre. Le laboureur qui moissonne, (piand il a rentré ses gerbes, reconnait (p.i’il est do son devoir de seay teen pae te, de remercier le Ciel et tV (vlorer la Ten'c.
L’élément spirituel a été très peu développé dons l’esiait du peuple ; ils n’ont pas eu la révélation divine pour élever et guider les facultés intidlectuelles. C’est la cause de la confusion d’idées qui se révèle dans le peuple de ce pays, lorsqu’il confond le ciel avec Dieu. Ils ne sont pas accoutumés à cnneevoir un être absolument immatériel ; ils matérialisent leurs idées de Dieu ; ils le confondent avec le lieu où il réside, avec le monde (pi'ila créé. Mais l’erreur du vulgaire n'est pas plus nuisible que l'erreur 0}>posée où est tondiée l’école pliilosophiipie moderne, (pii identitie Dieu ù un principe abstrait et soutient qu’il n’y a aucune différence entre Dieu et îi, raCon, la loi de runivers.
Ils sont tomliés dans ces opinions d’autant plus facilement que les trois religions nationales se sont occupées de toutes autres choses que de représenter Dieu comme le père de la famille humaine pouvant faire connaître sa volonté ; à tel point (pie, si les missionnaiivs parlent des commandements de Dieu, leurs auditeurs demandent souvent : (( Ouels sont les commandements de (( Dieu ? Nous ne savions })as qu'il 3^ en ci'it ? Comment [)cut-il nous appren- (( dre quel(|ue chose ? » Ils n’ont pas été amenés à regarder les vérités et les devoirs religieux comme communiqués et prescrits directement par Dieu. Aussi est-il diflicile de les convaincre que ridolàtrie est un péché parce qu’elle est défendue par l'autorité divine. Pour eux, les idoles sont des symboles et rien autre chose. Ils voient qu’il peut être absurde de les adorer, mais ils ne com[»rennent pas facilement que ce soit criminel. Ils ont l’habitude de reconnaître le droit de donner des ordres au père dans sa famille, au roi dans son royaume, et pourtant ils no peuvent s’accoutumer à penser que Dieu en fasse autant. Les anciens Chinois crojmient Dieu un être personnel et actif, régulateur des deux et de la terre, juste, puissant et compatissant ; mais on ne pouvait pas espérer que leur croyance et leur tradition eussent conservé [>ar
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elles-mêmes, à travers les siècles qui se sont écoulés, la connaissance exacte de Dieu parmi leurs descendants. On a vu dans quelles profondes erreurs ils sont tombés. Si l’on étudie les attributs de Dieu d’après les idées du vulgaire chinois, on y trouvera la preuve la plus manifeste de la nécessité de la révélation. Prenons pour exemple l’omniprésence de Dieu. Ils refusent de croire au dogme que Jésus soit le fils de Dieu parce que, si réellement il était Dieu, en venant dans notre monde il aurait laissé les deux dépourvus de gouvernement. De ce qu’ils tentent de com])attre de cette manière la divinité du Christ, on peut voir qu’ils n’ont aucune idée de l’omniprésence de Dieu.
En ce qui concerne la création, ils ne voient dans la construction de l’univers existant aucune autre loi que la spontanéité et le développement naturel forcé ; ils admettent qiie toutes les choses se sont formées telles que nous les voyons par elles-mêmes. Les indices évidents de destinations et d’arrangements que révèle la nature ne les portent pas à conclure qu’il a dii exister une intelligence créatrice. Certains autres peuples païens ont connu cet argument de théologie naturelle, mais pas les Chinois. Toutes leurs descriptions de l’origine du monde sont remplies do l’idée de production spontanée. Quand on leur explique le dogme chrétien de la création et qu’on leur développe les preuves qu’il renferme de la sagesse infinie de Dieu, ils admettent que ces idées sont raisonnables, mais ils ne trouvent pas nécessaire de renoncer à leur idée personnelle de lu spontanéité de l’origino de l’univers . Quand ils contemplent le panorama toujours changeant que runivors offre à nos yeux, ils ne disent [>as les œuvres de Dieu ou les œuvres de la nature^ ils aiment mieux les appeler le ciel vivant ou la terre vivante, a Pourquoi, » leur a-t- on souvent demandé, « parlez- vous de ces objets, qui ne sont que matière « inanimée, façonnée de rien par la main du Créateur, comme si c’étaient des « êtres vivants ? Le ciel et la terre ne sont certainement pas des personnes? » « Et i>ourquoi non? » répondent-ils. « Le ciel dispense la pluie et le rayon « de soleil. La terre produit le grain et l’herbe. Nous les voyons perpétuel- « lement en mouvement, nous pouvons donc bien dire qu’ils sont vivants. »
Ces opinions, largement répandues dans la masse du peuple, si elles ne sont pas complètement acceptées par les plus intelligents, rendent matériellement impossible toute notion exacte de Dieu. L’idée de création la plus familière à l’esprit chinois est celle de l’existence primitive d’une monade. Ce
premier atome se sépara en deux, qui eux-mêmes en devinrent quatre; ies quatre se changèrent en huit et les huit donnèrent naissance à toutes les choses. Si l’on demande aux Chinois comment a commencé et continué cette succession de transformations, ils répondent qu’elle a été spontanée.
Pénétrés de cette cosmogonie particulière, ils ne sentent pas le besoin d’un agent créateur et n’ont pas lieu de méditer sur la sagesse de Dieu se dévoilant dans ses œuvres. Ainsi, tandis que la religion confucéenne est monothéiste et reconnaît un régulateur suprême, il n’est resté aux Chinois do la tradition de l’époque primitive de leur histoire que des notions incomplètes de quehpies-uns des attributs de Dieu. Cette religion n’a pas su représenter l’action de Dieu dans la création et dans la providence assez clairement pour préserver la masse du peuple d'idées grossièrement erronées sur la nature divine et l’empêcher de négliger la prière. Un jeune homme do la classe ouvrière venu, de^uiis peu d’années, d’un village voisin dans la ville de Shanghaï entra une fois dans une chapelle de mission et entendit uno instruction sur le christianisme. Le missionnaire invita ses auditeurs à exprimer leurs o]»inions sur la religion. Notre homme fut le plus prompt à obéir. La loquacité de ses observations montrait la grande admiration’qu’il ressentait pour sa propre sagacité. « Depuis sept ou huit ans, «disait-il, « il avait entendu <piel- « (|uefois les plaidoyers des étrangers en faveur de leur religion, et il l’avait « étudiée ainsi que bien d’autres systèmes religieux sans arriver à un résultat « (|ui le satisfît. 11 connaissait à fond au moins trente ou (|uarante systèmes « religieux, et dans chacun il avait découvert (pielquo chose do mauvais. L^ « christianisme avait du bon, mais il craignait (pi’on y pût trouver également « des défauts. 11 accordait ipie notre lutte contre l’idolâtrie et l’usage de In-filer « des parfums était rnisonnable, aflirmant que, depuis longtemps déjà, il avait (( abjuré ces coutumes; mais il pensait devoir se conformer au culte desiincê- « tresselonla coutume nationale; laprohibition déco culte par le christianisme « devait l’empêcher d’emlirasser cette religion. « Le [tasteur lui conseilla, puis- ({u’il voyait (ju’il ne })ouvait trouver de satisfaction dans aucune des religions (pi’il avait étudiées, d’abandonner ces poursuites sans résultats et sans trêves, et de se tourner vers Dieu pour recevoir rinstruction en échange do ses prières. c( Gomment,)) demanda-t-il, ((peut-oii recevoir l’instruction de Dieu? « « Le prêtre étranger veut dire que Dieu vous parlera la nuit dans un songe, )>
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observa un des auditeurs. « Non, » dit le missionnaire, « il vous enseignera sa « parole sainte, cpü est dans ce livre. En suivant la voie que vous avez prise « jusqu’à présent, vous ne pouvez pas trouver de convictions stables; essayez « une inétliode nouvelle ; au lieu de peser avec une précision minutieuse les « mérites respectifs de dilTérents systèmes, cliercliez en Dieu votre salut et la c( rémission de vos péchés. » « De mes péchés! » s’écria-t-il; « jeu’aijxhut de « péchés. » On lui demanda encore : « Priez -vous Dieu et le remerciez- vous « de sa bonté? » « Non, » répondit-il. Et comme on lui rappelait que l’omission de ces devoirs constituait un péché, il reprit : « Je ne sais à quel Dieu (( ( Shang-ti) croire. 11 y en a tant. » « Il n y a qu'un seul Dieu, » lui répondit le missionnaire. « Le ciel peut- il avoir deux soleils, un royaume deux souve- « rains? En vérité vous devez l’adorer; c’est lui qui a créé le ciel et la terre. « Vous ne pouvez pas nier qu’il y ait un créateur du monde. La maison où « nous sommes a eu son constructeur. Parler comme vous l'avez fait, c’est « méconnaitre la gloire de notre créateur. Vous feriez mieux de vous soumettre « à Dieu et do chercher son pardon. » Il n'essaya pas de réfuter ces arguments, mais sans pour cela en reconnaître la vérité. Il continua à se défendre avec des armes d'une autre nature. « Vous ne vous accordez pas avec les catho- « li(|ues romains. Comment pourrais-je savoir qui a raison de vous ou « d’eux ? » L’entretien continuant dans cette voie n’a pas besoin d'être rapporté plus longuement; ce que nous en avons donné servira à démontrer, au point de vue de la connaissance de Dieu, l’etFet du système de Confucius, que cet individu faisait profession de suivre, sur la très nombreuse classe des })ersonnes dont cet homme peut être })ris pour représentant.
Quittons la région de l’idée confucéenne et pénétrons dans le domaine du bouddhisme. La notion de Dieu nous apparait ici sous une forme toute différente de ce que nous avons trouvé partout ailleurs. Cette religion professe ouvertement l'athéisme. Elle nie l’existence du Dieu éternel, créateur du monde. Les dieux dont elle admet l’existence sont soumis, comme les hommes, à la mortalité et limités dans leur puissance. Mais cet athéisme est celui d? logiciens subtiles, il ne peut devenir la religion des hommes ordinaires. Il faut une expression au sentiment, naturel à l’homme, de l'existence d’une puissance divine présente dans l’univers. vSi l’action do la divinité ne se montre pas dans la création, elle doit se révéler dans la providence. Les bouddhistes
supposent que lu puissance attribuée aux Bouddhas et Bodhisattvas s’exerce pour exaucer les prières des hommes, et ces personnag-es occupent la place de Dieu dans l’esprit du commun des croyants de cette religion.
En Chine, le nom de Poosa s’emploie en quelque sorte comme celui de Dieu. Ainsi, par exemple, la basse classe du peuple dit que tous les succès dans la vie découlent de la protection du Poosa. Ce mot est une abbréviation de l’expression sanscrite Bodhisattva . Originairement, c’était simplement la désignation d’une classe de disciples du Bouddha ; leur science profonde leur donne action sur la nature et on suppose qu’ils exercent ce pouvoir pour le bien de l’humanité. Ce sont des hommes élevés à ce rang par la sagesse ; leur fonction est d’enseigner plutôt que de gouverner, mais à mesure qu’ils arrivent à bien comprendre et à enseigner par leur exemple la doctrine du Bouddha, le pouvoir d’agir sur la nature physique se développe spontanément en eux. Le Poosa a plus de condescendance que le Bouddha pour les besoins vulgaires de riiomme. Le Bouddha est aflVanchi du désir, il ne connaît pas les sentiments vulgaires, son but est très élevé et abstrait ; le disciple très avancé sur le chemin de la science lumineuse peut seul apprécier sa doctrine. Mais le Poosa est plus à portée des sympathies humaines ; on le prie pour la guérison des maladies, la richesse et d’autres faveurs qui se rapportent à la nature animale de l’homme. Les bouddhistes chinois ont foi en Foh et en Poosa comme en Dieuj ils comptent sur eux pour les protéger et les sauver.
Bouddha ou Foh est d’un rang plus élevé; mais Poosa est plus sympathique. On leur attribue à tous deux la puissance et la bienveillance divines, ils ont également compassion de riiumanité, ils cherchent également à sauver l’homme de la misère et c’est là le but de leur enseignement. Ils ont encore' ce point de ressemblance qu’ils ne sont tous deux que l’exaltation delà nature humaine, mais ils ditlèrent parle rang. La condition la plus élevée est celle de Bouddha ; il n’y a au-dessus d’elle que le Nirvana où la personnalité se perd dans un état éternel et immuable d’existence inconsciente. Là disparai^ la distinction entre la personne et l’état, entre la pensée et l’être. Si Bouddha n’entre pas immédiatement dans le Nirvana, il ne conserve sa personnalité et son activité consciente que pour l’amour de l’humanité. Mais il est toujours sur le bord de l’nbîine du Nirvana, prêt à s’engloutir à l’instant où son œuvre d’instruire et de sauver les êtres vivants sera terminée.
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Au-dessous de l’état do Foli, le premier degré sur l’échelle des êtres est celui de Poosa. Celui qui est arrivé à ce rang doit devenir Foli avant de [louvoir entrer au Nirvana, l’ar conséquent il n’est pas suprême, ni absolument parfait, il n’exerce pas le pouvoir créateur, il n’est pas alFranclii du changement, ni de l’obligation du perfectionnement, toutes choses qui sont inséparables de la notion véritable de Dieu. Poosa est un écolier aux pieds de Bouddha et en même temps un maitre pour les autres êtres ; Foh luimême doit encore passer dans le Nirvana. On voit d’après cela que Foh et Poosa sont loin de répondre exactement à l'idée de Dieu, et ce sera encore plus évident par le sens même des mots, Bouddha signitie j^erception et Bodhisattva, science et compassion.
Tels sont les êtres en la puissance et en la compassion desquels se contie l'esprit du commun des bouddhistes comme il devrait le faire en Dieu, La foi qu'ils devraient avoir pour lui, ils la donnent à ceux-ci.
Les Bouddhas principaux qu’ils adorent sont Shakyamouni, le fondateur historique de leur religion, et Amitabha, qui préside aux cieux occidentaux, le paradis des bouddhistes du nord. C’est l'image de Shakvamouni qui occupe le centre de presque tous les temples de cette religion en Chine. Les attitudes d’adoration consistent à s’agenouiller et à se prosterner ; on emploie ou on n'emploie pas les prières orales, selon le bon plaisir de chacun. On voit partout l'image de ce Bouddha et pourtant on n’a pas autant de contiance en lui, on ne le prie })as autant qii'Amitabha pour obtenir les biens ordinaires les plus nécessaires aux hommes. Amitabha est le guide des fidèles vers le paradis ; c’est pourquoi on le nomme le Bouddha conducteur^ Tsie-yin-foh. Il semble que son action immédiate pour le salut des fidèles soit plus reconnue que celle de Shakvamouni; ou emploie souvent son nom comme charme. Best constamment sur les lèvres des hoshangs, ou moines, dans la conversation courante, et c’est le refrain do leurs prières quand, matin et soir, ils célèbrent leur culte dans les monastères. La phrase ordinaire Omitofoh est la forme chinoise du nom d’Amitabha Bouddha, ou Amida Bouddha dans la langue mongole. On cite parfois les noms de beaucoup d’autres Bouddhas, mais ils sont beaucoup moins connus que ces deux-là.
Le mieux connu des personnages honorés du nom de Poosa est Kwanyin, la déesse de compassion. Cette divinité est tantôt représentée sous la
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forme masculine, tantôt sons la forme féminine. Pour le moment il nous paraît préférable d’employer le pronom féminin. Ou la re[>résente souvent avec un enfant dans les bras, et elle est alors nommée le donneur d’enfants. Autrement elle porte le nom de Koiian yin, qui sauve des huit formes de souffrances ou de la mer du Ssud ou des mille bras, etc. Elle a subi diverses métamorplioses qui ont donné naissance à ses différents noms.
On explique dans les livres liouddliiipies ce qui distingue le vrai Poosa. Ses sentiments sont très bienveillants et sa pitié pour ceux qu’il voit victimes du malheur le pousse à cherclier à les tirer de leur infortune. Je me souviens d’un vieux prêtre Imuddhiste qui avait }»assé sa vie, depuis renfance, à remplir les devoirs do son monastère ; sa tète portait les marques liabituelles d’admission dans l'ordre dont il faisait partie, c’est-à-dire, douze incisions pratiquées dans la peau, avec un fer chaud, immédiatement au-dessus du front ; il disait que quiconque instruit ses frères dans la vertu est un vrai Poosa et que tout acte de charité réelle et de véritable abnég’ation est l’acte d’un Poosa.
Jusque-là Poosa est un être humain animé du désir d’instruire et do sauver les hommes, mais d’autres explications sur l’emploi de ce terme feront voir qu’il est souvent employé dans la [)liraséologio populaire pour désigner des protecteurs puissants appartenant à une classe d'êtres surnaturels. Par exemple, les Chinois disent quelquefois qu’il faut qu’ils fassent de temps en temps une petite dé[»ense pour obtenir la protection de Poosa, atin ({lu* le malheur ne fonde ]>as sur eux. J’ai vu un exemple de ce fait dans une ville située sur le littoral de la mer, près de Ilang-chow. La marée est très mauvaise en automne ; elle passe souvent par-dessus la digue destinée à la retenir et dévaste les maisons do campagne et les terres du voisinage. On a élevé un temple au Poosa Kouan-yin, et régulièrement on lui })résente des offrandes et des prières pour qu’il protège le pays contre la marée.
Environ deux ans après la prise de Canton, par rarmée anglaise, Yehming-chin, le gouverneur de la })rovince dont cette ville fait partie, avait entrepris d’exterminer de fortes bandes de brigands qui troublaient le pays qu’il gouvernait. Une certaine fois il envoya à l’Empereur une dépêche dans laquelle il disait qu’à un moment critiipie, dans un récent combat, une grande ügure blanche était apparue dans le ciel marchant derrière l’armée ; c’était
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Kouan-jin. Les soldats, remplis d’un nouveau courage, remportèrent sur l’ennemi une facile victoire.
Le principal centre du culte de Kouan-yin est dans l’île de Pooto. Là il (ou elle) tient la place du Bouddha et occupe la première place dans les temples. Nous y allions une fois en revenant de l’îlede Gliusan , lorsque deux prêtres nous prièrent de les y conduire avec notre bateau. Ils avaient beaucoup voyagé et visité les cités et les montagnes où le culte bouddliique est le plus tlorissant en Chine. L’un d’eux parlait de Ghehweï, sagesse. En réponse à nos questions il nous dit qu’on l’obtenait par la prière et que dans cette intention c’était Kouan-yin qu’il fallait prier. En lui rappelant que ce personnage était absolument imaginaire, nous lui demandâmes pourquoi il ne préférait pas prier Dieu pour obtenir la sagesse. « 11 ne pouvait pas prier Dieu, disait-il ; Kouan-yin était la divinité à laquelle il s’adressait. » Il commença par ruer, puis il admit le droit de Dieu à être prié. Il affirma que Bouddha était le créateur du ciel et de la terre ; puis cependant, après des explications, il convint, peut-être par complaisance pour un étranger, que la création était l’œuvre de Dieu.
Quand les bouddhistes ont l’occasion de parler du Sbang-ti, ou Dieu tel que le connaissent les disciples de Confucius, ils l’identifient à Indra-Sbakra, l’un des principaux dieux hindous, et ne lui accordent ni un plus grand pouvoir ni un domaine plus étendu. Cette observation éclaircira quelques points delà description qui suit. Dans l’ile de Pooto, consacrée à Kouan-yin ainsi que nous l’avons déjà dit, se trouvent beaucoup de petits souterrains destinés à des ermites, ou révérés comme ayant autrefois servi d’habitations à de saints personnages qui ont adopté cette manière de vivre. Dans plusieurs de ces grottes, situées en haut d’un coteau , on remarque une petite figure du Bouddha destinée à rappeler au visiteur l’abnégation et la vie solitaire de ce dieu. Les prêtres du monastère voisin entreprirent du discuter avec leur visiteur venu de loin sur la situation relative de Dieu et de cet ermite grandi par sa propre force. Dieu, dirent-ils, est renfermé dans les limites du San-Keae ( les trois inondes, ciel, terre et enfer); mais Bouddha, affirmaientils, étend son pouvoir bien au delà de ces limites. Ils faisaient allusion à l’univers imaginaire des bouddhistes du nord, dans le centre duquel le monde visible, celui que nous connaissons, occupeune très petite place. C’estàcet étroit
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espace qu’ils limitent le monde des dieux parmi lesquels ils placent le Shangti. Nous leur dîmes que runivers dont ils parlaient, pure invention des premiers auteurs de leurs livres religieux, ne pouvait pas, quelles que vastes que fussent ses proportions, constituer une donnée quelconque sur l’empire du Bouddha ni faire accepter qu’on le plaçât au-dessus de Dieu. Le Dieu qui habite dans les deux est le vrai Dieu du monde et tous les mondes épars dans l’espace lui sont soumis. Dans la salle où cet entretien avait lieu se trouvaient plusieurs châsses à idoles ; un des prêtres lit la remarque qu’il y avait trentetrois cieux et que dans un de ceux-ci résidait le Dieu adoré par les étrangers. Nous lui prouvâmes par notre réponse que, selon les idées de sa religion, les cieux dont il parlait reposaient tous sur le sommet du mont Sumeru, et qu’en réalité cette montagne n’existait pas, qu’elle était imaginaire comme l’île fabuleuse de Pung-lae, dans l’Océan Oriental, et la demeure de Se wanh-mu, mère du roi de l'Occident. Ce personnage est une reine mytliologique que les vieilles fables chinoises font habiter sur un des sommets de la chaîne de Kwen-lun, dans le Tibet. Le prêtre répliqua que le mont Sumeru existait positivement et que c’était au sommet de cette montagne que les dieux résidaient dans leurs demeures respectives. Nous lui répondîmes en lui apprenant que les vaisseaux des hommes de l’Occident avaient parcouru l’Océan dans toutes les directions et qu’on n’avait jamais découvert cette montagne.
De ce qui précède, il découle que l’athéisme du bouddhisme consiste non pas à nier l’existence du Maître du monde ou des dieux de la mythologie populaire, mais à limiter le pouvoir et la juridiction de ces divinités. En assignant à Dieu une juridiction limitée, en le soumettant à la naissance et à la mort, en le subordonnant aux Bouddhas et Bodhisattvas, ils lui enlèvent en réalité sa divinité, tout en laissant subsister son nom.
C’est dans l’esprit de la philosophie hindoue que se trouve la véritaljle origine de cette tentative à la fois orgueilleuse et folle de renverser les relations immuables entre Dieu et les hommes, entre le Créateur et la créature. L’esprit humain, entlé d’orgueil, crut, par l’aide de la philosophie, s’élever au-dessus de tout ce qu’on appelle Dieu. Il se révolta contre l’autorité d’un Dieu personnel et préféra ne croire qu’en un état, le Nirvâna, dans lequel la conscience et l’individualité sont anéanties, où la vie et la mort, la pensée -et la passion, le bien et le mal, ainsi que toutes les autres antithèses que l’homme
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peut imaginer, disparaissent dans l’unité absolue. Le Nirvana, il est vrai, n’est pas spécial au bouddhisme ; il appartient également à d’autres religions liindouGS ; mais c’est là, avec la fiction des deux états de Bouddha et de Bodhisattva et des autres degrés inférieurs, que l’esprit humain a fait la tentative la plus systématique pour réduire la divinité au néant et s’élever luimême au-dessus de la sphère où réside et où règne cette divinité. Là nous trouvons avec étonnement l’àme aux pensée bornées, rêvant audacieusement non seulement de s’établir dans une région accessible au delà de l’univers réel et en dehors du domaine de Bien, mais entreprenant encore de tracer le chemin et de marquer les degrés par lesquels on peut traverser ces lointains abimes de l’espace et quitter pour toujours le monde des sens.
La disposition des temples bouddhistes montre d’une manière frappante la situation respective du Bouddha et des dieux. Dans le vestibule sont représentés quatre rois des dieux ; ils ont charge de garder la porte par laquelle on accède en la présence du Bouddha. Ils n’ont pas d’emploi plus relevé que de servir de gardiens et de musiciens au grand personnage qui occupe l’intérieur de l’édifice. Bouddha est placé au centre, assis sur une fleur de lotus dans l’attitude d’un instituteur. Ses traits expriment l’union de la contemplation et de la hienveillance avec la sagesse qui lui donne le pouvoir d’enseigner et la conqiassion qui le porte à sauver les hommes. Parmi les auditeurs, se tiennent les grandes divinités hindoues, Brahma, Siva et Shakra ; ils occupent une position inférieure à celle des personnages nommés Poosa, Lohan, etc., qui sont des savants très avancés dans la doctrine de Bouddha.
L’intention qui préside à cette disposition est de représenter la philosophie humaine comme supérieure à la puissance divine et de faire voir les personnages les plus élevés de l’univers visible écoutant avec soumision les enseignements du sage né sur la terre. Mais les idées des philosophes ne sont pas comprises par l’esprit du peuple, et le commun des fidèles ne voit dans ces dieux placés dans une position inférieure que des serviteurs et rien de plus, tandis qu’il se confie en Bouddha, personnification de la philosophie, et le prie comme une divinité puissante. Il cède à sa nature qui le pousse à adorer ce qui est divin, et bientôt il trouve des objets de culte dans ces personnages, si supérieurs en sagesse, qui portent le nom deFoh et de Poosa.
Nous étudierons dans le chapitre suivant lanotion de Dieu selon lestaouistes.
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NOTIONS TAOUISTES SUR DIEU
Les idées de la secte taoiiiste sur Dieu et les dieux inériteut quelque attention. Une étude rapide de ces notions constituera une suite utile à ce que nous avons déjà dit des idées des disci[)les de Bouddha et de Confucius sur ce sujet.
En plusieurs points, la mythologie taouiste ressemble à celle de beaucouj) de peuples païens. Parmi ses divinités, les unes porsonnihent des êtres (pie l’on suppose résider dans les diverses parties de la nature; d’autres sont des hommes convertis en divinités imaginaires }>ar le moyen de l’apothéose. Les dieux de la mer et des rivières, des étoiles, ceux qui président aux phénomènes météorologiques et aux productions de la terre eom[»tent au nombre des divinités qui appartiennent par leur origine aux diverses parties du monde naturel. Sur les bords de la mer on trouve des tenq>les érigés à l’esprit de la mer, au roi delà mer et au dieu des marées. Sur les bords des rivières on rencontre fréquemment les châsses des rois-dragons ; le dragon, d’après la croyance populaire, habite tantôt dans l’air, tantôt dans l’eau. Chaque apparition remarquable dans le ciel ou à la surface de l’eau est prise habituellement pour un dragon ou pour un phénomène occasionné par la présence d’un dragon. Une de leurs divinités porte le nom do Maître du loancrre, et Une autre de Mère des éclairs. Beaucoup d’étoiles sont adorées comme des dieux. Certains [)hilosophes grecs croyaient que les astres étaient des êtres vivants et divins, les taouistes ont une doctrine du même genre ; c’est un des
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points caractéristiques de ce matérialisme qui se révèle dans presque tous les dogmes taouistes. Ils regardent les étoiles comme les essences sublimées des choses. Le monde, par exemple, est composé de cinq sortes de matières qui contiennent chacune une essence ou substance élémentaire. L’âme est une essence de matière, matière la ^dus pure qui soit dans le corps; de même aussi il y a des essences qui appartiennent à d’autres choses et qui, si elles sont très pures, parviennent à une existence et à une individualité qui leur est spéciale ; ce sont les âmes de la matière grossière. Parmi celles-ci, une série de cinq âmes correspondent aux cinq sortes de substances qui se trouvent dans la nature matérielle, c’est-à-dire, le métal, le bois, l’eau, le feu et la terre. Quand elles furent très purifiées ces âmes des cinq éléments s’élevèrent dans l’air jusqu’à la région des astres, et devinrent les cinq planètes. Mercure est l’essence de l’eau, Vénus, du métal, dinrs du feu, du bois, et /Sa-
turne de la terre. Les étoiles fixes sont aussi des essences ou âmes de la matière et d’autres essences, selon la croyance des taouistes, errantes dans l’espace, mues par une vie intérieure active, reçoivent aussi le nom d’étoiles, bien qu’elles ne soient pas visibles dans les deux. De cette façon, le mot étoile a pris dans le langage des Chinois un nouveau sens ajouté au sens vulgaire. On donne ce nom à une âme matérielle vivante, essence sublimée de la matière. Cet ordre d’idées a fait un pas de plus dans la pliilosophie matérialiste des taouistes, ces étoiles et ces essences sont devenues des dieux ; on leur a prêté des attributions divines. L’œil du spéculateur de cette école a vu dans le firmament étoilé les parties les plus sublimes de ce vaste océan d’éther dont notre atmosphère constitue la partie la plus basse et la plus grossière. C’est là que se meuvent les astres divins. De leur région de pureté et de tranquillité ils laissent tomber leurs regards sur le monde dos hommes et agissent d’une façon invisible, mais cependant toute-puissante, sur les destinées humaines. C’est par l’application de cette manière de voir que l’alchimie et l’astrologie sont devenues des parties importantes du système religieux des taouistes. Ce sont naturellement les deux sciences favorites d’une religion matérialiste comme celle-là. L’une traite des .essences, l’autre des astres et chacune d’elles a eu une influence considérable sur la formation du système des divinités taouistes, ainsi que sur le dogme taouiste de l’immortalité et sur la méthode de discipline particulière par laquelle on obtient cette immortalitéi
Nous remarquerons eu passant qu’on peut établir un parallèle intéressant entre l’alchimie et l’astrologie des Chinois et l’alchimie et l’astrologie des Européens. On peut obtenir une grande lumière sur le sens et l’origine des études, jadis célèbres, de notre époque du moyen âge par les études de même nature qui ont été faites en Chine plusieurs siècles auparavant. 11 y a une analogie remarquable dans la double signification de notre mot esprit et celle du mot chinois sing, étoile, que nous venons d’indiquer. Les expressions cime et essence, en chinois shin et tsing, peuvent souvent se suppléer comme dans notre langue. En Chine, cependant, la connexion de l’alchimie et de l’astrologie, en tant que branches d’un même système et encore d’un système religieux, peut plus clairement se percevoir que dans l’iiistoire européenne de ces branches d’une même connaissance qui furent un moment appelées sciences.
Dans la biographie légendaire des dieux taouistes, on lit communément qu’une étoile est descendue et s’est incarnée dans la personne de certains hommes désignés qui ont reçu ainsi leur caractère divin. Wen-chang, le dieu qui préside à la littérature, est une divinité de ce genre. Une petite constellation voisine de la Grande-Ourse porte ce nom. Le dieu dont les savants implorent l’assistance pour obtenir le prix de leurs efforts est AVen-Chang, divinité dont nous parlons en ce moment ; il est représenté dans le ciel par cette constellation. Dans les villes chinoises on lui élève des temples séparés de ceux de Confucius; ces temples sont construits sur une terrosse élevée et, si ma mémoire me sert bien, ont six faces par analogie avec la forme de la constellation qui a la forme d’un hexagone. On prétend que AA^en-Ghang est descendu dans notre monde à des intervalles irréguliers pendant plusieurs générations. L’histoire a dit de certains hommes vertueux et ricliement doués qu’ils semblaient avoir été des incarnations de cette divinité et de là naquirent les légendes qui affirment ces incarnations comme d-;s faits réels. Le respect que témoigne au dieu de la littérature la classe des savants [)rouve que la religion taouiste a eu beaucoup d’influence sur eux, bien qu’ils fissent profession de confucianisme et qu’en cette qualité ils ne dussent }>as adhérer aux contes des taouistes.
Un des plus communs des livres liturgiques, employés par les prêtres de Taou, se compose de prières à Tow-moo, divinité féminine qui est supposée Ann. g. — IV. 2i
ANNALES DD MUSEE GUIMET
habiter dans la Grande-Ourse. Une partie de cette même constellation est adorée sons le nom de Kwei-sing. On élève, à l’entrée des temples de Confucius, un petit temple à cette divinité que l’on prétend favorable à la littérature de même que Weii-cliang. Le mot Kwei, sous sa forme écrite, est un caractère composé. Il se compose de deux autres caractères, kwei, démon ^ à gauche et à droite tow, les quatre étoiles qui forment un trapèze dans la Grande-Ourse (elles ont reçu ce nom d’un vaisseau à mesurer qui a cette forme) , Un auteur indigène, qui vit encore et habite Soochow, a essayé de démontrer que toute l’histoire des dieux est née entièrement de l’imagination des hommes. Une des preuves sur lesquelles il s’gppuye est la représentation que donnent ordinairement les peintres du dieu Kwei -sing : un personnage sous la forme d’un démon qui frappe du pied le vase-mesure nommé tow. Cette façon de représenter la divinité en question a été inspirée uniquement par le sens que représentent les parties composantes du caractère Kwei, et qui ont été arbitrairement choisies, il y a plusieurs siècles, sans aucun rapport avec la mythologie. Il cite, avec très grand à propos, cette circonstance comme une preuve évidente que les croyances populaires sur ce dieu ont eu leur source dans l’imagination humaine.
Il y a une des vingt-huit constellations du zodiaque chinois qui se compose de six étoiles placées sur une ligne courbe semblable à un arc. On la nomme Chang, iirer un arc. Tout près se trouve un groupe de sept étoiles, connues sous le nom du chien céleste. Chang, un des génies de la fable taouiste, est identifié, dans la croyance populaire, à ce groupe d’étoiles de même nom et les peintres ou sculpteurs d’idoles le représentent un arc à la main et tirant sur le chien céleste. Les noms des constellations sont bien plus anciens que les légendes mythologiques dont fait partie l’histoire de ce personnage. Si, chez nous, l’autorité ecclésiastique voulait faire adorer comme dieu quelqu’une des formes animales ou humaines peintes sur nos globes célestes pour aider la mémoire à reconnaître les étoiles, un tel acte serait absolument identique à ce qu’ont fait les taouistes chinois. Ce matérialisme, à la fois grossier et déraisonnable jusqu’à la folie, s’est développé dans une nation en possession dc}niis des siècles d’une littérature savante, d’une civilisation très développée, d’un excellent code de morale, et riche d’une longue succession de philosophes et de savants. La mythologie dont nous parlons s’est énormément
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étendue en Chine pendant les temps modernes, montrant ainsi qn’il n’y a aucun progrès à espérer de ce peuple au point de vue de la connaissance de Dieu tant que le christianisme n’aura pas été introduit parmi ses habitants. A l’époque de son apogée intellectuel, les additions les plus extravagantes ont été faites à sa mythologie légendaire; dans les moments où les arts et la littérature étaient les plus prospères, la superstition grandissait proportionellement avec eux et répandait dans le peuple une masse d’imaginations absurdes, barbares dans leurs origines, malfaisantes dans leurs effets.
J’eus une fois l’occasion de causer avec un maitre d’école des environs do Ghapoo ; il me demanda si je pouvais lui céder quelques livres sur l’astronomie et la géographie. Ces ouvrages sont très ardemment désirés par tous les membres de la classe des lettrés ; ils ont en grand respect la science des hommes de l’Occident sur ces matières, res[)ect qui résulte des renseignements que leur ont donnés sur ces sciences les premiers missionnaires catholiques romains. A la demande que je lui adressai : « Qui est le Seigneur des cieux et de la terre ? » il répondit qu’il n’en connaissait pas d’autre que l’étoile polaire nommée en chinois Teen-hwang-ta-te, le grand directeur impêrial des deux. On lui représenta combien il était regrettable qu’il eût do
l)areilles idées sur l’Etre Suprême ; quand on lui eut cité les passages des classiques de Confucius qui parlent de Dieu comme du maître des cieux, indépendant de la création visible, il reconnut qu’il pouvait avoir tort. Dans le cas de cet homme, il est évident que l’idée d’un être indépendant, })ersonnel, spirituel, gouvernant l’univers et distinct de cet univers, a été remplacée par une conception basse et matérialisée de la nature de Dieu.
La notion altérée que les taouistes ont de Dieu leur a permis de représenter la création comme l’œuvre d’un agent matériel au lieu de la décrire comme celle de Dieu. Je demandais une fois à un prêtre taouiste de me faire voir quelques-uns de ses charmes (ce sont des morceaux de papiers portant quelques signes inintelligibles) ; il refusa do le faire sous le }>rétexte que nous ne croyions pas en leur efficacité. Selon lui, ses charmes servaient à chasser les démons qui n’osent pas approcher de la divinité très sage et très sainte de ce temple où nous nous trouvions.
C’est au nom de ce dieu que les charmes étaient vendus et sa protection était assurée aux acheteurs. Nous lui fîmes observer que c’était une idée
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nhsurde que d’attendre protection d’un dieu comme celui-là, et que c’est en Dieu, le créateur de toutes choses, que nous devons mettre notre confiance. Il refusa d’admettre que la création fut l’œuvre de Dieu, et affirmait que c’était celle d’un agent matériel qu’il nommait Ki, mot qui signifie forme frès ipure de la rnatière, vapeur. Ki, disait-il, existait avant Dieu et créa toutes les choses. Sa partie la plus pure s’éleva et forma le ciel, tandis que la partie la plus grossière devint la terre. Je lui observai alors que Ki était une substance visible, matérielle, capable de se séparer en plusieurs parties, et que, par conséquent, il devait lui -même être créé. Il admettait son caractère matériel, mais repoussait la conclusion que j’en tirais. Je lui expliquai alors plus en détail que nous autres occidentaux nous avons coutume de croire que l’immatériel peut produire le matériel et le visible, mais que le matériel ne peut jamais donner naissance à l’immatériel et à l’invisible. Nous pouvons concevoir le monde de matière créé par Dieu, être spirituel, mais nous ne pouvons concevoir la matière devenant àme ou esprit par n’importe quel procédé de création ou de développement. Il prétendit alors que Dieu n’était pas invisible, puis la conversation se porta sur d’autres sujets.
Avant que le bouddhisme pénétrât en Chine et exerçât une influence marquée sur les idées taouistes, la mythologie de cette religion était assez pauvre. En outre du dogme de Shang-ti et des esprits dirigeants qui habitent les diverses parties delà nature, qui appartient à la religion confucéenne, les anciens Chinois croyaient à l’existence d’une race de génies. C’étaient des hommes que leurs vertus avaient élevés aux honneurs de cette divinité prétendue. Les uns étaient des personnages fabuleux, les autres des héros historiques. A l’époque de Tsin-shi-hwang, qui construisit la Grande Muraille environ deux cents avant le Christ, on racontait beaucoup de contes fabuleux sur des hommes immortels habitants des îles de l’Océan Pacifique. Ou prétendait que dans ces îles imaginaires croissait une herbe d’immortalité qui les exemptait du sort commun aux autres hommes. Cet empereur résolut d’aller à la découverte de ces îles, mais des évènements malencontreux l’en empêchèrent. Une expédition mit à la voile et ne reparut jamais ; on raconta alors que ceux qui en faisaient partie avaient atteint ces îles, mais refusaient de revenir de peur de perdre leur trésor d’immortalité ; ainsi leurs compatriotes perdirent le bénéfice de leur découverte. Les génies des mon-
tagnes, ainsi que ceux de ces ilos, sont les génies terrestres; une autre classe plus élevée porte le nom de génies célestes ; on suppose qu’ils montent dans les deux et y établissent leur résidence. Les demeures des génies célestes sont situées au milieu des étoiles ou plus haut encore, dans la région du pur repos. Les bouddhistes ont beaucoup aidé les taouistes dans le développement de ces conceptions d’êtres tout-puissants habitants des deux; ils imaginèrent diverses régions dans le ciel ayant quelque ressenddance avec les successions des cieux des Hindous et en tirent les résidences des nouvelles divinités choisies pour augmenter leur panthéon.
Dans la disposition d’un temple taouiste complet, tout est fait en vue de représenter tous les traits principaux de la mythologie moderne do cette religion. Les pièces destinées aux divinités supérieures et inférieures correspondent à leurs demeures célestes respectives et on choisit un certain nombre do ces dieux ])Our représenter tous les autres. Les uns ressemblent aux Bouddhas et aux Bodhisattvas de la religion voisine, tandis que d’autres tirent leur origine des anciennes fables chinoises sur les ermites et les génies. Deux éléments concourent donc à la formation de leur mythologie, l’élément primitif chinois et l’élément bouddhique. Le [»remier, celui qui est d’origine indigène, a perpétué le souvenir de beaucoup de [»ersonnages fabuleux ou semifabuleux appartenant aux premiers siècles de l’histoire nationale. Parmi eux se trouvent plusieurs ermites et alchimistes, des hommes de morale rigide, des amis de la solitude, des chercheurs delà plante qui procure l’immortalité, des adeptes de la science mystérieuse, des philosophes mysti(pies et des magiciens. Ces êtres reçoivent le nom de Seen-jin ; ils constituent la niasse des habitants des cieux. Les principales divinités sont cependant bouddhiques. A Bouddha correspond l’expression Tien-tsun et Ti, et à Bodhisattva Tsoo. Yuhhwang-shang-ti est le plus grand ilc tous les dieux, sauf le San-tsing ; comme souverain du monde et sauveur des hommes, il ressemble un peu à Bouddha. Si ce Shang-ti est un Bouddha actif, le San-tsing, ou les trois êtres purs, est un Bouddha contemplatif. Les trois êtres compris dans le San-tsing méditent sur la vérité et la doctrine et communiquent leurs sentiments et leurs idées aux hommes dans la langue qu'ils peuvent com})rendre ; Laoii-keun, le fondateur de la religion taouiste, est, sous une forme divinisée, un des trois êtres pw's. Les trois êtres pars constituent la trinité
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taouiste ; de même que le San-she Joo-lae, le Tathagatha des trois âges constitue la triiiité bouddhique. Dans ces deux cas, la trinité est une triple manifestation d’un même personnage historique. Ce personnage est, dans les deux cas, un homme divinisé par sa perfection intellectuelle et morale, qui le conduit finalement au comble de toute excellence et de toute puissance. Les bouddhistes du Nord ont représenté Shakyamouni sous beaucoup de formes différentes. Une des plus fréquentes est celle du Bouddha passé, présent et futur. On désigne sous ce nom trois statues colossales presque identiques de forme ; on les voit habituellement dans les grands temples chinois où l’on recherche des idoles d’apparence imposante. Cependant les livres bouddhiques ne disent pas grand’chose sur cette trinité ; la raison de cette fréquence ne tient peut-être pas à une importance doctrinaire attachée à cette triple manifestation du Bouddha, mais plutôt à l’air de grandeur qui est ainsi donné au Bouddha dans la salle où on l’adore.
Quoi qu’il en soit, les taouistes ont imité les bouddhistes en instituant une trinité basée sur le fondateur de leur religion. Laou-keun, le philosophe ainsi honoré, est dénommé la troisième personne de sa trinité, quand on le représente sous la forme divine. On dit en effet que sous la forme humaine il était une incarnation de la troisième personne du San-tsing, afin de démontrer que cette trinité de personnes divines, qui est pourtant d’invention moderne, était antérieure à Laou-keun et en réalité éternelle.
La trinité taouiste, comme celle de Bouddha, entretient avec le monde des rapports d’instruction et d’intervention bienfaisante dans l’intérêt de l’humanité. La surveillance du monde physique est abandonnée à des divinités inférieures. Dans l’opinion de ces deux religions la contemplation est supérieure à l’action ; de même qu’un sage est d’un caractère plus élevé qu’un guerrier, de même une divinité placée dans la sphère intellectuelle est plus grande que celle qui agit dans la sphère physique. Sauver par la doctrine vaut mieux que sauver par puissance. Cette idée se montre d’une manière frappante dans les degrés des divinités de la mythologie taouiste, ainsi que dans celle du bouddhisme. Le Foh et le Poosa de la religion hindoue sont des dieux spirituels, et leur sphère est supérieure et plus noble que celle de Brahma et de Shakra qui gouvernent l’univers physique. De même dans le taouisme, les San-tsing sont des instructeurs tandis que Shang-ti, les dieux des étoiles, les divinités
médicales, les dieux des éléments et les ermites déifiés sont chargés de diriger l’univers physique.
Les taouistes assimilent le Shang-ti des classiques confucianistes avec Yuh-wang-shang-ti, principal dieu de leur panthéon, qui n’a pas d’autre supérieur que les San-tsing. Ils lui donnent la surveillance du monde physique, mais ils en font aussi un instructeur de l’humanité. Pour le rapprocher de la race humaine, ils l’ont identifié à un ancêtre du hiérarque héréditaire de leur religion, dont le nom de famille est Ghang. Go chef héréditaire de la religion taouiste habite dans la province de Kcang-sc, sur la montagne du Dragon et du Tigre. En humanisant le Shang-ti des classiques on lui a donné aussi, avec son nom, un jour de naissance qui tombe le 9 du premier mois. Il emploie un très grand nombre d’es[>rits à la surveillance du monde. Vers la fin de chaque année les esprits subalternes, parmi lesquels figure le dieu de la cuisine, qui ont pendant toute l’année veillé à la conduite dos hommes, montent dans les deux au palais do Yuh-wang-shang-ti et lui font leur rapport. Après un certain nombre de jours, ils redescendent et reprennent leur poste d’inspecteurs de la conduite morale des humains.
Parmi les dieux des étoiles soumis à cette divinité de runivers physique, se trouve une trinité connue sous les noms de dieux du bonheur, du rang et de la longévité. Les trois étoiles, ou dieux des étoiles, ainsi désignés sont les sujets les plus habituels de la statuaire et de la peinture chinoise.
Tsae-shin, qui préside aux richesses, est aussi un dieu fiivori. On l’a identifié avec un ancien homme d’Etat de la Chine et son culte est universellement observé par ceux qui entreprennent les affaires commerciales. L’extension de ce culte est un des exemples les plus remarquables de la puissance do la superstition dans la classe des commerçants et des marchands ; ils attribuent à l’intervention de cette divinité leurs bénéfices ou leurs pertes ; c’est leur foi en ce dieu qui a élevé tant de temples en son honneur dans les cités et dans les villes de la Chine.
Une triade très connue de divinités subalternes porto le nom do San-kwan les trois directeurs. Ils président aux cieux, à la terre et à l’eau. On dit, dans la partie des prières liturgiques quotidiennes qui les regarde, que ce sont trois saints hommes qui forment une unité, qu’ils envoient aux hommes la bonne et la mauvaise fortune et sauvent ceux qui sont perdus. On les
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nomme, dans leur unité collective, les trois directeurs qui constituent un grand dieu, San-kwan-ta-ti.
Parmi les dieux qu’on invoque dans les livres de prières taouistes, il s’en trouve plusieurs d’un rang intermédiaire entre Yuh-kwang-sliang-ti et Sankwan. Ce sont : l’esprit de la terre, l’étoile polaire, le seigneur des étoiles, quelques autres dieux des astres, le maître du tonnerre, la divinité bouddhique Kouan-jin, et les esprits du soleil et de la lune.
Le passage suivant est un échantillon des attributs de ces personnages. Le ’pere du tonnerre est représenté subissant de nombreuses métamorphoses et remplissant toutes les régions avec les différentes formes qu’il a prises. Tandis qu’il discourt sur la doctrine, ses pieds reposent sur neuf oiseaux de toute beauté, trente- six généraux attendent ses ordres, on prétend qu’il a composé un certain livre d’éducation fort renommé, ses ordres sont rapides comme les vents et le feu, il subjugue les démons par la puissance de sa sagesse, il est le père et l’instructeur de tous les êtres vivants.
Cette description du dieu du tonnerre est fortement colorée de bouddhisme et le même fait peut s’observer dans les traits caractéristiques des autres divinités taouistes. Le style des livres de prières est profondément bouddhique ; ce sont les mêmes idées sur l’univers, sur les besoins des hommes, sur l’intervention des [>ersonnages divins pour satisfaire ces besoins ; d’un bout à l’autre on trouve la même reproduction servile du modèle étranger. La Chine sentait des as})irations religieuses qu’elle était impuissante à satisfaire par sa pensée propre ; elle avait la notion de la divinité, mais sans aide elle ne pouvait pas faire de cette notion une formule appro[)riée au culte }>opulaire. Quand le système bouddhique pénétra chez elle, elle trouva en lui un modèle qu’elle pouvait copier en toute convenance. Les mythologies de la Chine et de l’Inde constituent un mélange mal assorti. Les additions que les taouistes ont faites à leur système en les empruntant à cette source étrangère ne lui conviennent qu’im[)arfaitement et cela prouve d’autant plus clairement que les hommes ont besoin d’avoir un culte quelconque et des dieux à adorer, et (|ue, si puissant que soit ce besoin, l’intelligence livrée à sa seule force ne peut y satisfaire. La révélation du vrai Dieu en la personne de son fils Jésus- Christ est indispensable pour satisfaire le besoin de l’homme de connaître et d’adorer Dieu.
Encore un mot sur les dieux de l’État en Chine. Ils sont très nombreux ; chaque cité a sa divinité protectrice ; les petites villes ont aussi leurs dieux tutélaires. Toutes ces divinités sont instituées par le gouvernement. Les fonctionnaires de l’État courageux et fidèles et les hommes illustres par leurs vertus publiques et privées reçoivent les honneurs de ces charges.
Parmi les plus élevés de ces dieux d’État se trouve Kwan-ti, le dieu de la guerre. Par un récent décret de l’avant-dernier empereur, il a été élevé au même rang que Confucius qui, avant cela, tenait la première place dans le panthéon d’État des sages et des grands hommes divinisés.
Des prêtres taouistes sont chargés des temples des dieux de l’Etat ; mais ce culte ne constitue qu’une partie secondaire des formes liturgiques de cette religion. La mythologie taouiste accepte ces dieux comme divinités d’un rang plus ou moins élevé et le culte de chacun d’eux n’est accompli avec soin que dans la localité où ils président. Cependant les tengiles du dieu de la guerre se rencontrent partout.
Il eût été intéressant de rechercher jusqu’à quel point les idées des taouistes sur une trinité divine sont les résultantes des seules facultés de la pensée, ou jusqu’à quel point elles doivent être considérées comme des traditions des premiers âges de notre race, ou en allant encore plus loin, quelle raison il y a de les considérer comme une vérité de religion naturelle à laquelle, en quelque sorte, l’esprit humain doit finalement aboutir dans ses recherches. Mais cette recherche doit être laissée à ceux qui écrivent des livres théologiques et particulièrement à ceux, dont le nombre augmente si rapidement, qui étudient et analysent les religions du monde.
Ann. g. — IV
MORALE
Tout le inuiide sait que les Cliiiiois possèdent im système de morale remarquablement pur en théorie. Ce n’est pas un peuple d'une moralité particulière quand on le compare au reste de Thumanité, mais son système d'obligation réciproque est supérieur à ceux de presque toutes les autres nations }iaïennes, anciennes ou modernes. Ses sages ont énoncé beaucoup de maximes excellentes et ont souvent disserté sur les questions de morale d’une façon absolument satisfaisante. Tout liomme peut comprendre le devoir et la morale : il est facile de les lui inculquer parce que Ton s’adresse directement à la conscience que Dieu a donnée à tous. Nous ne devons pas nous étonner de trouver un bon système de morale dans le confucianisme, la conscience et la rétlcxion mènent tout droit à cela. Quand les missionnaires jésuites arrivèrent en Chine, du temps de la reine Elisabeth, ils furent enthousiasmés de Texcellence des doctrines de Confucius; ils y retrouvaient, avec une légère ditférence de forme, la loi précieuse de notre Sauveur. Le précepte de Confucius disait ; a Ne faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas qu’ils vous tissent. » Ils trouvaient aussi dans le langage ordinaire du peuple des sentences antithétiques et des fragments de poésies usuelles exhortant à la vertu et prémunissant contre le vice ; ces sentences sont d’un usage journalier pour toutes les classes de la société, depuis le riche et le savant jusqu’au
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plus pauvre ariisan. Eu voici quelques exemples : « Parmi les cent vertus, « la piété filiale est la première. Parmi les dix mille crimes, l’adultère est « le pire, a « Fidélité, pitié filiale, chasteté et droiture sont parfums qui se (( répandent sur cent générations. » (les missionnaires répandirent dans rEuro])ela réputation des sages chinois comme excellents précepteurs de morale. Ricci trouvait que beaucoup d’entre eux avaient des idées si belles qu’il ne doutait pas qu’ils ne fussent sauvés dans l’autre vie par la bonté de Dieu. Il émet cette idée dans son ouvrage si rare et si intéressant : De clu'isiiana Expeditione ad Si/ias, dans lequel M. IIuc a pris une grande }»artie des matériaux de son Ilisloire du Chrüiianünie eu Chine.
Quelle est donc cette morale de Confucius qui a reru de si grands éloges ? Un disciple de ce })hiloso}»lie répondrait [)robablement à cette question en renvoyant au San-kan-woo-chang, les irais Relations et les cinq Vertus constantes. Les trois relations auxquelles correspondent des obligations spéciales sont celles de prince à sujet, de père à fils, de mari à femme; les cinq vertus dont l’obligation est constante et universelle sont: bienveillance, droiture, politesse, savoir, lidélité. Par la politesse, le Chinois comprend l’observation de toutes les coutumes sociales et}nibliques établies et transmises par les sages et les bons rois. L’expression indigène, qui signifie savoir, implique plutôt l’idée de prudence acquise par le savoir. Le mot fidélité exprime à la fois fidélité et contiance et s’applique surtout à l’amitié.
D’après l’école de Confucius, l’obligation universelle d’aimer les hommes doit être soigneusement limitée et réglée i)ar les rapports sociaux. A ce point de vue, lie fit une vive résistance à la théorie sociale de Mih-tsze, philosophe chinois qui vécut entre les époques de Confucius et de Mcuicius. La forme que le confucianisme, morale orthodoxe de la Chine, est arrivé à prendre a été constamment modifiée par la controverse. Ce fait rend son étude historique plus intéressante qu'elle ne le serait sans cela. Les traductions des livres de Confucius, faites jusqu’à présent, sont queh[ue peu monotones, soit parce que la saveur de la phraséologie indigène se perd par le transport dans une langue étrangère, soit aussi parce que l’on manque de renseignements suffisants sur les importantes discussions philosophiques qui ont eu lieu entre les sectes rivales, tant à l’époque où les classiques chinois furent écrits que posté'
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rieurement K Mili -tsze s’appuie sur l’idée que l’amour de l’humanité doit être universel et indistinct.
Il base également l’obligation de l’amour du prochain sur Tutilitarisme. 11 prétend que si tous les liommes s’aimaient parfaitement et indistinctement il n’y aurait plus ni guerres ni brigandages. Il est curieux de trouver ces idées chez un auteur chinois trois ou quatre siècles avant J.- G.; ces propositions sont renfermées dans les œuvres de cet écrivain, œuvres en partie apocryphes sous leur forme actuelle, mais que les auteurs de cette époque ont souvent citées et commentées dans leurs écrits. Les disciples de Confucius se sont énergiquement opposés aux doctrines de ce philosophe et ont insisté, comme l’a fait l’école de Butler contre Bentham, Paley et les socialistes, sur ce que la conscience du bien et du mal mise par Dieu dans le cœur de l’homme doit être seul juge en matière de devoir et qu’il faut conserver avec soin les distinctions sociales nées des relations politiques et domestiques des hommes entre eux.
On trouve une similitude frai)[)ante entre les discussions philosophiques de la Chine et de l’Europe dans l’ambiguïté du mot nature, en chinois sing. L’évêque Butler, parlant des anciens moralistes de l’Europe, dit qu’ils ont défini la vertu : suivre ta nature, et le vice ; s'écarter de la nature. Il défend cette doctrine et la préserve d’une fausse interprétation en faisant ressortir les différents sens du mot nature. Les confucianistes ont du agir de même pour prévenir l’alnis de leur doctrine orthodoxe de devoir et de conscience. Une ancienne école soutenait que l’homme doit suivre ses appétits, puisqu’ils lui sont naturels ; une autre secte prétendait qu’il ne doit pas suivre sa nature, parce que sa nature est mauvaise ; le parti orthodoxe disait : notre nature est bonne. La cause de nos mauvaises actions est dans les passions qui naissent avec nous et dans des habitudes acquises.
Quand le lecteur européen ouyre le petit ouvrage intitulé: Trois Caractères classiques, qui est le premier livre de lecture des externats chinois, il trouve ouvertement énoncée, dans la première phrase, la doctrine que l’homme a
^ Nous pouvons espérer avoir bientôt une nouvelle traduction supérieure à tout ce que nous possédons, faite par un savant distingué qui habite la Cdiine depuis longtemps. Un a beaucoup fait pour répondre à ce besoin en insérant dans la traduction de Mencius, faite par le docteur James Legge, des parties importantes des écrits de Seun-tsze, Mili-tsze et Hau-yü sur la morale.
primitivement une bonne nature morale, jin-che-choo-sing-pun-shen et il croit y voir une contradiction positive delà doctrine chrétienne, de la dépravation originelle de l’iiomme. Il s’en réjouit s’il est hostile à la théologie chrétienne ; s’il tient à cette théologie, il court le riscpie de condamner hâtivement l’auteur de la sentence que nous venons de citer. Cette maxime est de Mencius et non de Confucius ; il l’a introduite dans le système orthodoxe comme une barrière contre la doctrine émise par Seuntsze que la nature de l’homme est vicieuse. Plusieurs siècles après, à l’époque de notre moyen âge, des discussions sur la nature morale de l'homme amenèrent le parti orthodoxe à adopter une phraséologie nouvelle. Il dit qu’il y a dans l'homme un principe qui le pousse au mal, un autre qui le conduit au bien et que ces deux principes se développent ensemble. La nature bonne est donnée originellement par le Ciel, ainsi que l’ont toujours soutenu les confucianistes ; la nature mauvaise provient de riinion de l’âme â la matière et de l’existence des passions. Il faut se rappeler cette explication, avant de condamner la doctrine chinoise, que Ja ncthire de l'homme est bonne. Si nous disons que le principe bon, sing, nature, ou li, raison, est le sens moral ou la conscience et que le principe mauvais est la dépravation originelle, nous trouvons avec la doctrine chrétienne une coïncidence que quelques diflerences d’expressions ne doivent pas nous faire méconnaître.
Les tendances de la morale confucéenne sont visibles dans la méthode d’instruction nationale, qui présente toujours, comme élément capital, l’éducation morale de l’esprit de l’enfant. 11 existe partout dans ce })aysun système d’éducation rétribué sans l’aide de l’Etat : tous les pères de famille qui peuvent économiser chaque mois quelques pièces de monnaie font instruire leurs enfants. L’enseignement est la profession régulière de la majorité des lettrés, c’est-àdire de la classe qui étudie pour obtenir les grades académiques. Le cours d’instruction comprend la lecture des Quatre lÂvresQi\e% Cinq Classiques : les}iremiers renfermant les opinions de Confucius et de Mencius, les derniers c omprenant les anciens livres réunis et édités par Confucius. Le mot qui signifie en chinois religion est keaou, ce même mot signifie aussi instruction ; dans cette langue, l’idée de religion comprend un système d’instruction; dans ce pays, la situation la plus honorée est celle d’instituteur. Ce qui a fait
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la grandeur de Confucius, ce n’est pas sa profondeur et son originalité philosophiques, niais c’est qu’il fut un maître de morale, elle plus sincère, le plus dévoué, le plus clair et le plus convainquant que la Chine ait connu. Quand l’enfant va à l’école il devient disciple do Confucius ; s’il ne reçoit pas d’in struction sa nature se vicie et il est plus tard un sujet rebelle, un fils désobéissant. L’instruction qu’il reçoit a. pour but de lui montrer ce qu’est la vertu et de l’y conduire; le vrai disciple de Confucius est bon fils, sujet loyal, époux bon et fidèle. Le gouvernement considère l’éducation du peuple comme essentielle pour le bien de l’Etat, mais il ne lui donne pas cette instruction en la rendant gratuite pour les pauvres. Il institue des examinateurs publics qui confèrent des grades et autres récompenses aux candidats qui méritent ces distinctions et de cette façon il stimule l’instruction volontaire et exerce son influence sur elle ; il désigne les livres sur lesquels porteront les examens, l’école de philosophie et de morale qui sera tenue pour orthodoxe; par suite, son pouvoir sur l’opinion du pays est très considérable. De plus, selon la tradition, les fonctionnaires du gouvernement sont choisis d’après leurs vertus autant que d’après leurs capacités. On pense qno l’instruction confucéenne doit former des caractères parfaitement vertueux. L’empereur doit choisir ses ministres parmi les sages, les bous, les esprits fermes et logaux , expressions qui ont un sens plutôt moral qu’intellectuel.
En somme, la morale de Confucius paraît concorder comme principe avec le système de Butler, et ceux qui l’ont enseignée ont mis toute leur énergie à lui faire produire son effet jiratique sur l’individu, sur la famillle et sur la nation.
Quel a été le résultat de l’action de la morale de Confucius sur les Chinois? Elle n’en a pas fait un peuple moral. Ils jiratiquent largement beaucoup de vertus sociales, mais aussi ils laissent voir à l’observateur une lamentable défaillance de force morale. L’honnêteté commerciale et la sincérité se rencontrent bien plus rarement chez eux que dans les pays chrétiens ; le sens du principe moral est très peu développé parmi eux en raison des mœurs du peuple ; ils ne se montrent pas honteux quand on découvre qu’ils ont menti ; la duplicité est trop souvent une arme diplomatique dans leur vie sociale et ils l’emploient sans aucun remords. Il _v a là, et en d’autres points encore, un défaut palpable do délicatesse qui indique l’absence des principes d’honneur dans le
caractère national et qui rend ce peuple incapable d’énergie guerrière et accessible aux tentations nouvelles, comme, par exemple, l'usage de ropiuni. 11 y a encore une autre cause de faiblesse chez les Chinois, c'est la coutume de la polygamie, institution qui agit sur eux aussi fatalement que sur les autres nations orientales. Dans ce pays, l’opinion est dans un état tel que l'on considère quel(|uefois comme un acte vertueux de prendre une seconde femme du vivant de la première. Par exemple, un fils pieux devra se remarier, si sa première femme ne lui donne pas d'enfants, afin d’avoir des fils qui puissent continuer les sacrifices au tombeau des ancêtres. Le grand mal que produit l’esclavage domestique en Chine c’est de provoquer le concubinage sur une vaste échelle. C’est ainsi que la morale de Confucius, bonne en théorie, n’a pas réussi à mettre la nation dans une condition morale satisfaisante.
Certains auteurs modernes ont représenté comme très bienfaisante l’influence du bouddhisme sur le caractère moral des[)euples. 11 faut bien reconnaître que le but des enseignements de Shak^-ainouni Bouddha est excellent. 11 dit dans le Livre des Quarante Articles : k Ce qui cause la stupidité et « l’erreur de l’homme, c’est l’amour et les désirs. L'homme qui a beaucoup « de défauts, s’il ne se repent [>as, mais, au contraire, laisse son cœur se livrer « au repos, sera accablé de [)échés qui se })récipiteront sur lui comme l’eau « dans la mer. (Juand, ainsi, le vice est devenu i»uissant il est [dus dilficile « encore qu’au[)aravant de s’en dépouiller. Si un misérable s’aperçoit de « ses défauts, s’en corrige et agit vcrtueusemeut, ses péchés diminuent et « s’effacent de jour en jour, jusqu’à ce qu’il obtienne enfin la lumière coni- « plète. » Il est défendu au disciple du Bouddlia de [>rendre part à aucune des actions vicieuses de la vie et même à beaucoup de [)laisirs [)ermis [ il ne doit point boire de vin, ni se marier, ni manger de ce qui a vécu ; il doit surveiller strictement sa langue. Des réglés minutieuses de conduite j)articulière ont été établies pour aidera préserver les fidèles de toute mauvaise action.
Klaproth, visant ces préceptes moraux et leurs effets sur le monde asiatique, dit que de toutes les religions le bouddhisme est la plus rap[)rochée du christianisme au [loint de vue de l’élévation de la race humaine. « Les « nomades sauvages de l’Asie centrale, dit-il, ont été transformés par lui en c( hommes doux et vertueux et son influence bienfaisante s’est fait sentir jusque
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« dans la Sibérie septentrionale. » Il est vrai que, pendant les deux derniers siècles, le bouddhisme, qui depuis longtemps dominait en Mongolie, s’est étendu de là en Sibérie ; il n’y a pas de quoi s’étonner qu’un littérateur voyageur, appartenant à la race allemande, voie avec plaisir le bouddhisme se pro})ager parmi les hordes païennes de la Sibérie. Tout naturellement il devait être enchanté de trouver dans ces tristes régions le culte des idées personnitîées et la doctrine de non-existence de la matière. Peut-être faudraitil même plutôt admirer (pvil n’ait pas mis le bouddhisme au-dessus du christianisme au lieu de ne lui accorder que la seconde place au point de vue de l’excellence.
Je suis forcé cependant de voir les eüèts du bouddhisme d’un œil moins favorable que cet ardent voyageur. Bien loin qu’il mérite d’être comparé au christianisme, il doit être regardé comme très inférieur, dans son action morale, au système de Confucius.
Sans doute, le bouddhisme a })roduit d’heureux résultats en mettant en relief le danger et la misère du vice et l'avantage de la contrainte personnelle. Mais il aurait fait beaucoiq) plus de bien si son sj^stème de prohibitions eût reposé sur une I)ase meilleure, soutenue par une meilleure idée de la vie future. Le crime qu’il y a à tuer est surtout basé sur la métempsycose qui donne aux animaux lamiôme finie immortelle qu’à riiomme. On dit que les bouddhistes pieux ne donnent pas la mort à l’insecte le plus infime, de peur de tuer ainsi quelque parent ou ancêtre dont l’âme pourrait, peut-être, animer le corps de cet insecte. iV ce point de vue, la vertu correspondante est fang-sheng, sauter T existence ; elle est constamment mise en pratique les prêtres bouddhiques et le bas peuple de la Chine pour ])réserver la vie des animaux. Pour les mêmes raisons, les moines sont légumistes ; ils font abstinence de chair, non seulement pour dompter leurs })assions, mais aussi et tout autant pour ne pas être complices du meurtre d’êtres vivants, llscunstruisent près de leurs monastères des réservoirs d’eau dans lesquels on place, pour les préserver de la mort, dos poissons, des serpents, des tortues et de petits crustacés apportés par les fidèles du Bouddha. On remet aussi aux soins des moines des chèvres et autres animaux terrestres et dans quelques monastères, comme, par exemple a Tén-tung, près deNingpo, on a coutume de nourrir les oiseaux du voisinage avec quelque peu de riz avant que ne commence le repas du matin. J’ai, une
fois, été témoin de ce fait. Tous les moines étaient assis devant les tables du réfectoire dans un silence parfait, chacun son bol de riz et de pois devant lui. Après qu’on eût dit une sorte de henediciteYvax deux se leva et sortit tenant dans sa main un peu de riz. Il le déposa à la porte de la salle, sur un pillier bas, en pierre, à portée des oiseaux qui attendaient sur les toits des édifices voisins et savaient ce qu’ils avaient à faire dans cette circonstance ; aussitôt ils s’abattirent avec empressement pour recevoir leur repas du matin.
Un système de morale qui est si indissolublement lié aux fables de la métempsycose, qui confond les hommes et les animaux, en leur accordant également la même âme immortelle et une nature morale, ne peut pas se comparer à celui de Confucius qui fait reposer ses préceptes sur la conscience du bien et du mal que la Providence a donnée à tous les hommes. Si les confucianistes ne }iarlent pas autant que nous pourrions le désirer de l’autorité de Dieu, ils parlent du moins de l’autorité du Ciel, et cela vaut mieux que l’athéisme des bouddhistes. Les préceptes de morale des bouddhistes, bons pour la plupart, auraient plus de puissance et le peuple comprendrait mieux le vrai caractère du péché s’ils reconnaissaient l’autorité de Dieu pour la grande raison d’être des bonnes actions, pour la base de l’obligation morale. L’influence bienfaisante de la religion du Bouddha eût été bien plus grande, si celle-ci avait fait do l’amour et de la crainte de Dieu la première de toutes les vertus, et alors avec plus de raison on aurait pu la comparer au christianisme. Le sentiment de l’obligation morale ne peut pas être bien puissant dans un système qui consiste en grande partie en subtiles abstractions intellectuelles, au lieu des fortes convictions des réalités de la vie. En affirmant la non-réalité de beaucoup de choses qui sont vérités pour la conscience générale de l’humanité, eu subordonnant Dieu au Bouddha, en niant que Dieu soit le créateur et le pru tecteur du monde, en plaçant la loi morale au-dessous des enseignements du Bouddha, ce système ébranle la puissance de l’olfligation morale sur l’homme et aflTaiblit l’empire de la conscience.
Nous trouvons dans le bouddhisme certains faits, les plus étranges qui aient jamais été oliservés dans les religions du monde. Nous l’avons vu essayant de renverser la croyance de l’humanité en Dieu, plaçant sur son trône pour le remplacer un sage humain élevé et purifié par sa propre force, qu’on nomme Bouddha, et pourtant il n'a pu empêclier ce personnage de sortir de l’huma-
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iiité, de revêtir des attributs divins et ainsi d’être adoré comme Dieu par la multitude dans tous les pays bouddhiques. Dans la Alongolie, ce fait est allé si loin que le nom de Bouddha ou Borhan, comme ils l’appellent, est emploj é pour Dieu dans la traduction en langue de ce pays que les missionnaii'es protestants ont faite de la Bible. Un fait analogue se présente dans le domaine de la morale. Quand les bouddhistes ont bouleversé les fondements de l’obligation morale en niant l’autorité de la loi divine, ils ont remplacé Dieu par Bouddha. De même que, dans sa personnalité Bouddha a pris la place de Dieu, de même le Bouddha du cœur fut une sorte de substitut de la conscience. Ils prétendent que la nature première de l’homme, sing, est bonne. C’est le Bouddha inné qui se trouve dans tout ce qui possède une existence consciente. Il est pur et saint, mais les passions l’obscurcissent et le rendent invisible. Que l’homme le cherche en dedans de lui-même et il n’aura pas besoin d’adorer de Dieu ou d’idole, ni d’aucune loi pour le diriger ; qu’il arrache le voile qui couvre le Bouddha résidant dans son cœur, il deviendra alors sonpropre instituteur et son propre régénérateur. Dans ce langage nous voyons un nouveau sacrifice, très acceptable, du reste, cà l’orgueil humain. Il élève l’homme en refusant de reconnaitro la nécessité de l’action divine pour le ramener à la sainteté de la vie morale et pourtant c’est un témoignage de l’existence de cette lumière intérieure que Dieu a [tlacée dans le cœur de tous les hommes pour les conduire à ce qui est juste et bon. Quand les bouddhistes emploient cette phraséologie, ils s’adressent à la conscience dhine certaine manière indéfinie. Cependant ils ont tort, aussi bien que les confucianistes, de l’identifier à la vertu naturelle ; car ils dénaturent ainsi son caractère véritable de juge du bien et du mal. Dire des hommes qu’ils sont naturellement bous, c’est avancer, par flatterie pour la nature humaine, un fait difficile à prouver, contredit qu’il est par toute l’iiistoire. De plus, cela })roduit une impression fâcheuse sur le caractère de l’homme en lui persuadant tout naturellement de regarder ses vices avec indulgence et comme s’ils provenaient d’infiuences extérieures et non de son propre intérieur. Tout système qui alfaiblit chez nous le sens du mal moral est dangereux par cela même. L’inefficacité de l’appel des bouddhistes à la conscience est encore accrue par le fait que cette religion accorde âtous les individus de la création animale la même nature, bonne dans son essence, qu’elle donne à l’homme.
En Chine, nous ne pouvons pas apprécier coinplètenient Taction du bouddhisme en tant que système de morale, parce que l’esprit national de ce pays est bien plutôt coiifucianiste que bouddhique, Los sectateurs do BonddJia et de Poosa, dans cette contrée, conservent les enseignements moraux de leurs sages nationaux et le bouddhisme, la plus tolérante des religions, ne fait aucune objection. Il en est de même pour le taouisme. Ces deux systèmes laissent au peuple les sentiments de devoir développés par son éducation confucéenne ; mais parmi les Chinois nous remarquons certaines coutumes et opinions populaires qui no peuvent guère avoir d’autre origine que le bouddhisme. On doit certainement attribuer à rinlluence de cette religion le soin d’éviter la destruction de la vie animale et probablement aussi l’existence de nombreuses institutions charitables pour venir en aide aux pauvres, aux vieillards et aux malades h Cette religi(jii a rendu le Chinois charitable ; elle a établi des distributions d’aumônes et beaucoup d’institutions de bienfoisance. Il y a ordinairement une teinte dephraséologie bouddhique danslesappels faits aux personnes bienfaisantes pour les diverses institutions de charité et d'utilité publique, si nombreuses dans ce pays. Mais les Chinois ne doivent qu’à leur système national les puissants sentiments de devoir envers leurs parents, leurs princes et les personnes de rang supérieur, qui les ont rendus célèbres.
Chez les taouistes, le livre qui ale plus d’intluence sur le peu}»le, au point de vue de la morale, est peut-être le Kan-ying-pén, ou Livre de rétribution. Dans ce traité, tous les châtiments di)iit sont menacés les pécheurs se rapportent à la vie présente ; ce sont les ]jertes d’argent, les maladies, la mort prématurée et tous les malheurs de ce monde. Les vertus sont récompensées par des avantages temporels et quelquefois par l’immortalité et l’accession aux demeures des génies. Mais tandis que la rétribution des actions est taouiste, les actions elles-mêmes sont appréciées bonnes ou mauvaises d’après le mode confucéen.
Le système de Confucius possède donc parmi le peuple la situation la plus importante; l’introduction de l’idolâtrie hindoue, accompagnée d’un système particulier de religion et de philosophie, n’a pas amoindri la puissance de la
‘ Voir R. P. Leboucq : Les Associations de la Chine.
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vieille morale orthodoxe du pays. Le christianisme aura sa lutte la plus sérieuse avec la religion qui est la plus forte. Lutter contre le bouddhisme et contre le taouismesera bien plus facile que défaire perdre à Confucius la contîance que les Chinois ont en lui comme modèle parfait, comme le plus grand et le plus saint de tous les maîtres de morale.
NOTIONS SUR LE PÉCHÉ ET LA RÉDEMPTION
II est important, quand on étudie rintroductioii du cliristianisnie dans un pays, de savoir quelles opinions ont ses habitants sur le péché et les moyens de l’efiacer. Indubitablement la conscience du péché et le besoin de rédemption existent dans les hommes, même quand ils n’ont, en fait de connaissanc<' religieuse, que ce que leur donne la lumière naturelle. Nous allons mainte liant donner quelques éclaircissements sur la manière de voir et de parler des Chinois sur ces sujets.
Quelquefois les réponses faites par les Chinois aux questions des étrangers sont de nature à faire douter qu’ils aient aucune idée du péché. On entendra des personnes respectables dire : « Je n’ai point de péchés, et qu’ai-je f( besoin d’un sauveur ? Votre doctrine est bonne, mais je n’ai pas intérêt à la (( suivre. Qu’ai-je besoin de penser à la vio future ? Elle nous est inconnue. « Je remplis mes devoirs ; je suis un dis pieux, un citoyen loyal ; j’adore le « ciel et la terre le premier et le quinze, de chaque mois; je n'ai rien à « me reprocher. »
M’entretenant un jour avec un vieillard de soixante dix ans, je lui demandai : « Voulez-vous vous convertir à notre religion ? — Non, répon- « dit-il, je suis trop vieux. Voici mon tils; il est jeune et peut gagner del’ar- « geiit ; moi, je ne puis rien faire et je no vous servirais à rien. — Vous vous « méprenez grandement, lui répondis-je, en supposant que croire en notre (( religion ait quelque chose à voir avec de l’argent à gagner. C’est pour ob-
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« tenir le pardon de vos péchés que nous vous conseillons de croire en Jésus. » 11 répliqua : « Je n’ai point de péchés. Je ne voudrais pas en commettre. Je U donne à chacun l’argent que je lui dois ; si je vois tomber l’enfant d’un voi- (( sin je cours le relever. » Je lui observai : « Tous les hommes sont des pé- (( cheurs ; êtes-vous donc une exception ? » A cela il répondit : « Quand ma (( petite tille n’avait rien à manger et que je ne possédais que quinze cash <i (c’est-à-dire un penny), je les ai dépensés à acheter de quoi nourrir mon « père. »
Cette manière d’en appeler aux actes de bonté et de piété filiale précédemment accomplis paraitrait naturelle et parfaitement satisfaisante à beaucoup des coin])atriotes de cet homme. La religion de Confucius aune tendance à empêcher ceux qui la suivent de confesser que le })éché soit un élément journalier de leurs actions.
11 ne serait pas juste de dire que le confucianisme nie l’existence du mal moi'al dans la conduite de tous les liommes, car le sage chinois a dit une fois : « Qu’il n’avait jamais vu un homme vraiment vertueux. » Mais il pensait que les hommes avaient en eux le pouvoir d’être vertueux et que leur nature les portait à la vertu. 11 enseigne que « ])ar leur nature ils approchent de la vertu, mais que l’habitude les en éloigne ». Par nature, sing, il entend le sens moral que Dieu a accordé à tous les hommes; c’est ce que nous appelons conscience. Cependant un auteur confucianiste l’expliquerait plutôt comme un penchant à la vertu. Mencius, dont l’autorité n’est que seconde à celle de Confucius même, essaya de donner plus de précision à la doctrine de son prédécesseur en faisant précéder la sentence ci -dessus de ces mots : « Les hommes ont originellement une bonne nature. »
Dans le code de morale de la religion do Confucius on ne fait guère mention des devoirs envers Dieu, tandis qu’on insiste sur ceux envers les princes et les parents. Cette circonstance ne pouvait moins faire que d’affecter matériellement l’extension et la force de la conception populaire du péché en Chine. Je me souviens d’un malade que j’ai vu dans un hôpital de mission à Shanghaï ; il demeura pendant plusieurs mois dans une des salles pour une blessure au pied. 11 ne savait pas lire, mais il racontait beaucoup de longues histoires sur des apparitions merveilleuses du Bouddha et d’autres divinités. Quand il entendit parler de la nature divine du Christ, il fit la
remarque que Jésus devait avoir été un Bouddha vivant, désignation qui est appliquée au Grand Lama du Tibet que l’on adore comme une incarnation de Bouddha. Souvent il exprimait l'inquiétude de son es})rit de n’avoir pas pu remplir son devoir filial envers son père mort ; il avait oublié de faire ses provisions pour les rites accoutumés. C’est sur ce point que se concentrait sa conception du péché. La sphère d’idées religieuses dans laquelle s’agitait la pensée de cet homme était celle du bouddhisme ; mais, quoiqu’il parlât souvent du pouvoir divin et de b providence du Bouddha, il ne semblait pas croire qu’il fût un [)écheur à son égard. L’adorateur de Bouddha s’adresse à lui pour être protégé et instruit ; mais il ne le prie pas pour obtenir son pardon ou lui confesser ses péchés. 11 considère Bouddlia comme un instituteur et un sauveur, mais non comme un directeur ou un juge L Pour cet homme, la blessure de son pied était la preuve d’un péché; mais, si on lui demandait de quel péché il se sentait coupable, ses pensées se rapportaient au code de morale de Confucius. 11 faisait ce que beaucoup de ses compatriotes eussent fait en semblable circonstance ; au lieu de penser qu’il avait transgressé la loi de Dieu, il s’accusait d’avoir négligé son devoir envers ses parents. Dans son pays natal, la piété filiale ostia plus obligatoire de toutes les vertus; elle a éclipsé le devoir de piété envers Dieu, et la conscience nationale est devenue, en conséquence, relativement inconsciente du péché commis contre le Maître >Suprême du monde.
Toutes les calamités, qu’elles soient individuelles ou nationales, sont pour les Chinois des preuves de péchés, surtout celles qui sont soudaines et accablantes. Un homme frappé de la foudre est immédiatement condamné à l’imanimité des voix de tous ceux qui apprennent la catastrophe. Il doit avuii' empoisonné qiieh|u’un ou avoir eu l’intentionde le faire, ou ])ien il doit avoir commis quelque autre grand crime. Si la foudre frappe un arbre, le peuple se communique la remarque que quelque serpent venimeux devait être caché dans ses racines et que c’est pour cela que l’arbre a été seul victime de la punition céleste. La cécité et les autres accidents corporels sont aussi attribués à l’action d’un jugement rétributif, à l’exécution duquel préside la puis-
1 II semble ici que l'auteur fait erreur, ou du moins généralise trop une idee peut-être particulière à ceriaines sectes bouddhiques. Voir, sur le pardon des péchés, Bouddhisme au Tibet, p. 77 et 154; Anrmles, tome III.
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sauce qui règne dans les cieiix. Pourtant l’accusation de faute personnelle est souvent reportée à une vie imaginaire qui a précédé l’existence actuelle. La doctrine bouddhique de la métempsycose est utilement employée pour préserver le malade frappé de quelque accident d’unç accusation trop directe pour ne pas être désagréable à une conscience troublée. 11 se dit : « Je dois avoir commis quelque crime dans une existence antérieure. » Son malheur ne lui permet pas de nier le péché, c’est une preuve qui ne souffre pas de contradiction ; mais il trouve dans la doctrine d’une existence précédente le moyen de se disculper en ce qui regarde le monde actuel.
La notion de devoir dans le système de Confucius est le lien moral qui unit riiomme à l’homme, au lieu d’ètre celui qui unit riiomme à Dieu; aussi en arrive-t-il à ressembler au sentiment de riionneur. L’homme vertueux est appelé Kiun-tszé, homme honorable ; le pervers reçoit le nom de seaujin, petit homme. Au dernier, on prête toutes les actions basses et déshonorantes; au premier, on attribue tous les -actes qui impliquent le respect de soi-même et le sentiment d’honneur. La loi de veriu se rapproche bien plus de la loi de riionneur qu’elle ne le pourrait dans le code moral chrétien, parce que Confucius ne dit presque rien des devoirs de l’iiomme envers Dieu. Ne pouvant enqdoyer, pour inspirer la vertu, aucune révélation sur la condition future le système chinois, enseigné par les auteurs indigènes de la plus grande réputation, est forcément conduit à insister sur le sens naturel du bien et du mal inné dans l’homme; ne pouvant donner aux devoirs qu’il impose l’autorité inspirée de messages célestes spéciaux, il s’appuie sur le sentiment de respect personnel que possèdent les hommes. L’homme qui agit toujours d’après ce principe est l’idéal de la vertu. Celui qui réfrène ses passions et ses sens par la raison et la droiture, dit un auteur confucéen, est un homme honorable. Celui qui permet aux passions et aux sens de l’emporter sur la raison et le devoir est un petit homme, c’est-à-dire un méchant.
Etant donnée cette base de morale, le péché devient l’acte qui fait pci Ire à l’homme le respect de lui- même et blesse ses sentiments de bien, au lieu d’être la transgression de la loi de Dieu.
11 y a encore chez les Chinois une autre conception du péché qui a pris ur.e grande extension par suite de l’influence du bouddhisme. Détruire la Aie
iSf)
animale pour une cause quelconque, se nourrir de ce qui a vie, profaner les caractères d’écriture, imprimés ou manuscrits, sur papier, sur porcelaine ou gravés dans le bois est considéré péché au plus haut degré. On regarde ces actes comme de grands crimes et on croit qu’ils doivent infailliblement provoquer les châtiments sévères de l’invisible destin qui veille aux actions des hommes. De semblables opinions ôtent beaucoup de la valeur morale qui s’attache au moi pêché, en chinois tsuy. On emploie aussi ce mot dans la conversation courante de façon à lui enlever de sa force. La phrase : j'ai péché contre vous, dans laquelle se trouve le mot tsuy, s’emploie à tout moment dansle sens ào je vo us demande pardon ou vous rnohlir/ec infmiment , Après ces données sur les restrictions et les fausses applications de la notion de péché dans la religion de Confucius on n’a pas à songer à en obtenir une idée un peu claire d’un moyen ({uelconque de racheter le péché. Le confucianiste dit, comme le mahométan, que le péché sera racheté par la moralisation et que la moralisation est le fait propre du pécheur. « Faire le mal et ne pas se corriger, c’est mal faire, » est une de leurs citations favorites tirée des classiques chinois. « Si nous agissons vertueusement, » disent les disciples de Confucius, « toutes nos fautes passées seront pardonnées. » La moralisation de soi-même est l’œuvre de riiomme lui-mènie. Que ceux qui ont péché contre le ciel n’implorent pas leur jiardon, qu’ils n’oflrent pas de sacrifices pour détourner un châtiment mérité ; mais qu’ils prouvent, par leur ferme volonté d’être vertueux, la sincérité de leur repentir. Confucius a dit : « Quand un homme a péché contre le ciel, il n’est point besoin de prières. » Il veut dire par là qu’il n’y a rien à attendre des prières et des sacrifices offerts, comme on le faisait de son temps, à l’esprit qui préside à la partie nord-ouest du ciel. Une autre fois il a dit aussi : « Ma }>rière a été longue. » Ceci se rapportait à la disposition à faire le bien qu’il avait montrée dans sa conduite de ce jour. Si un homme est vertueux et loyal le ciel l’aime autant que celui qui prie. Aussi, l’homme qui s’efforce de faire le bien n’a [las besoin d" prier pour obtenir le pardon de ses fautes, il sera pardonné pour la sincérité de son repentir. Telle est l’explication ordinaire de ce [lassage. Elle est acceptée par Choofoo-tsze ; mais quelques savants recommandables comprennent l’expression employée par Confucius dans le sens qu’il priait réellement et que c’était son habitude de chaque jour.
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La notion bouddhique de péché est telle qu’on doit l’attendre d’un système où la présence et l’autorité d’un dieu personnel ne se font pas sentir et qui ne comprend pas que la loi qui règle les actions des hommes émane immédiatement de ce dieu. Les idées de péché et de malheur se confondent très souvent ; ainsi le malade dit de son mal : « C’est mon péché, » au lieu de dire : « C’est la punition de mon péché. » Le caractère donné au Bouddha est celui de sauveur, mais il sauve du malheur plutôt que du péché. Quand les bouddhistes disent, comme cela leur arrive souvent: « De grandes choses peuvent être transformées en de petites, et de petites en rien, » ils entendent ou les péchés ou les malheurs qui en découlent et ils supposent que cette transformation s’opérera par les aumônes et les sacrifices aux idoles.
La compassion que Bouddha ressent pour les hommes est excitée par les illusions et les souffrances aux(|uelles il les voit en butte, plutôt que par leur culpabilité II voit la vie humaine en noir ; il la considère sous son aspect le plus triste. Vivre, c’est être misérable; mourir, c’est encore la misère, parce que la mort n’est que le prélude d’une vie semblable où la même âme occupe un autre corps. Il voudrait sauver riiumanité tout à la fois de la vie et de la mort ; le chemin qui aboutit à Nirvana est le remède proposé par le Bouddhisme et le Nirvana lui-nième est son avenir.
On emploie les expressions les plus séduisantes, les plus brillantes pour décrire l’excellence du Nirvana et ce|)endant, quand on va au fond, on trouve que ce n’est qu’une abstraction philosophique que la pensée spéculative s’est trouvée incapable de dépasser. C’est un état beaucoup trop élevé pour que la masse des prêtres bouddhistes caressent l’espoir d’y atteindre. On demandait une fois à l’un d’eux s'il espérait être bientôt délivré de la métempsycose et atteindre le Nirvana. Il répondit: c ùdvant dans ce pauvre temple, comment a le pourrais-je? Pour atteindre à ce bonheur je dois vivre sur une montagne (( et méditer dans la solitude sur la loi du Bouddha. » Interrogé sur ce qui l’empêchait de tenter ce genre de vie : « Il me manque la racine^ » répondit il. Il entendait par là le germe intellectuel, puissance ou capacité morale de laquelle pouvait [>rocéder le développement moral bouddhique. Son interlocuteur lui demanda encore : « Si vous n’atteignez pas Nirvana, ù quelle dis- « tance sur le themin pouvez -vous espérer d’arriver ? » c Tout ce que je puis « espérer, dit-il, c’est de redevenir homme. «
Le bouddhiste ordinaire a un sentiment très humble de sa condition, si on s’en rapporte à ses expressions. Il se voit, lui et tout le reste de riiumanité, dans un état déplorable de dégradation, d’où bien peu seulement peuvent sortir. Il définit la vie une « mer immense ». Les hommes sont perpétuellement ballottés sur les vagues de cette mer. Il y a un rivage que l’âme, battue parla tempête, peut atteindre avec l’aide du Bouddha. Sur les rochers qui avoisinent les grands temples on lit des instructions gravées qui s’adressent au visiteur en ces termes : « Voici le port! Vous n’avez qu’à vous retourner et vous serez en sûreté dans ce port. » Les hommes sont ballottés çà et là sur les vagues de la passion et bien peu en échappent, bien peu atteignent àNirvâna. La possibilité d’y arriver est un don bien rare, aussi rare que le don de grand génie. Mais on croit que la discipline de la vie monastique ou ascétique peut grandement améliorer la condition, dans l’existence future, de ceux qui adoptent ce genre de vie. Des femmes et des enfants s’enferment quelquefois pour un temps déterminé dans une salle d’un temple ; tout le jour, ils répètent des invocations au Bouddha. C’est Amitabha Bouddha, le sauveur des hommes dans le ciel occidental, que l’on implore dans ces circonstances. Les fidèles espèrent qu’après avoir passé deux ou trois jours à réciter des prières ils se seront assurés une position meilleure dans le monde à venir, ou autrement dit qu’ils entreront dans le Paradis de l'ouesf L Le plus grand nombre des adorateurs du Bouddha espèrent seulement monter d’un ou deux degrés dans l’échelle de l’existence ; ils n’osent pas prétendre à l’absorption dans le Nirvana, où la nature humaine est enfin délivrée de ses misères. Ils ont à attendre pendant une longue succession de siècles avant d’arriver à cet anéantissement.
D’après leurs croyances, la vie disciplinée du bouddhiste, qu’elle soit solitaire ou monastique, est utile pour les hommes par le frein salutaire qu’elle met aux passions. Les }»assions sont les ennemies de riiomme. L’âme trouve le bonheur suprême dans la tranquillité, et l’agitation des sens est la cause d’une diminution de notre bonheur. Nous devons donc aspirer au repos parfait et c’est là le but des institutions monastiques fondées par le Bouddha.
Tel qu’il sortit des mains de Shakyamouni ce système était plus positivement moral et moins métaphysique qu’il ne le devint plus tard. Le Bouddha
* Soukhavâti.
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et ses premiers apôtres se sont beaucoup occupés des vertus et des vices. Ils parlent de dix vices: trois vices corporels, soit le meurtre, le vol et l’adul’ tère; quatre vices des lèvres, soit calomnies, injures, mensonges et paroles })i’oférées avec une intention coupable; enfin trois vices de l’esprit, jalousie, haine et sottise. Ces dix vices constituent donc ce qui s’exprime par le mot péché ; mais cette expression perd beaucoup de sa valeur quand on la voit appliquée à la profanation du papier imprimé ou écrit, à l’action d’écraser un insecte ou de perdre des grains de riz. L’usage erroné de ce mot est des plus fréquents dans les rangs inférieurs de la population bouddhiste. Dans les premiers temps de l’histoire de cette religion on comprenait mieux que maintenant l’importance des devoirs moraux. Actuellement encore, au point de vue des distinctions morales, on affirme la supériorité d’un esprit sain sur l’observation des lois positives. Un missionnaire insistait une fois sur ce que la morale était supérieure aux formes et que l’observation de ces dernières, telle que l'ordonne le bouddhisme, ne pouvait pas assurer le salut , un de ses auditeurs chinois exprima son entier assentiment à cette proposition en appuyant son opinion par l’histoire d’un boucher. Cet homme, tout engagé qu’il était dans un commerce infamant qu’il est criminel d’entreprendre, était honnête dans ses actions, aimait à lire les livres bouddhiques, à brûler de l’encens et à réciter des prières. Il fut enlevé dans les deux par le dieu Kouan-yin, qui vint lui-même, à un moment donné, le chercher pour lui servir de guide. D’un autre côté, un prêtre dont le cœur n’était pas pur fut abandonné par la même divinité en proie à un tigre.
Selon l’idée bouddhique on obtient la rémission des péchés en chantant les livres de prières et en menant la vie d’un ascète. Le sectateur vulgaire de cette religion prétend que le but de ses invocations et des prières au Bouddha est d’écarter le malheur, d’obtenir le pardon de ses péchés et de prolonger son existence. Mais ces idées sont celles de la basse classe des bouddhistes; l’idée de pardon ne peut avoir d’importance sérieuse là où il n’y a pas de Dieu à qui on puisse le demander. Dans le bouddhisme l’idée de rédemption signifie moins procurer le pardon que dompter la nature sensuelle et obtenir le repos parfait. C’est, dans son ensemble, un procédé subjectif. Pour le faciliter le Bouddha institua les vœux monastiques et ordonna une série d’occupations. Nous allons montrer de quelle façon elles agissent maintenant en
Chine, par les citations suivantes d’une conversation sérieuse. Je demandais une fois à un vieux prêtre, chef d’un monastère, s’il avait obtenu le vrai fruit (on appelle fruit le résultat de la méditation et de la discipline). Il me répondit que non. Je lui demandai encore : « Croyez vous, selon le Livre de diamant « de sagesse transcendante, que toutes les choses qui ont couleur et forme sont « vides et illusoires, de telle sorte que tous les objets qui nous entourent « n’existent que dans votre imagination ? » Sa réponse fut : « C’est difficile à « dire. Ceux qui ont obtenu le vrai fruit voient que tout n’est qu’illusion ; mais « les autres ne le peuvent pas. » C’était une confession honnête de la part de ce vieux moine. Il ne croyait pas que la matière fut imaginaire, ainsi que sa religion l’enseigne, et que nos sens nous trompassent toujours, mais il pensait que ceux qui sont élevés à un état d’extase peuvent saisir la vérité de ces propositions. Je l’interrogeai do nouveau : « Valez -vous mieux pour vous être soumis « à la tonsure et avoir quitté le monde ? — Non, » dit-il, « il est bien d’être « moine, mais il est bon aussi d’être un homme ordinaire. — - Pourquoi « donc, lui demandai-je, vous êtes-vous fait moine ? — Pour garder le repos « du cœur, atîn qu’il ne soit j)oint agité [>ar les affaires vulgaires. — Et (( êtes- vous arrivé à cet état priviligié? — Non, répondit-il, mais il y a ici un « prêtre qui a fait plus que moi. » lime conduisit vers lui. Je vis un homme revêtu du costume des moines, assis sur un banc en plein soleil, la face tournée contre un mur. On m’a[)prit qu’il ne parlait jamais; il n’avait pas prononcé un mot depuis six ou sept ans et avait fait vœu de ne pas rompre le silence })endant tout le reste de sa vie. Il ne changeait jamais de vêtement; son seul luxe était de se laver la ligure et de peigner ses longs cheveux que ne touchent jamais ni le rasoir ni les ciseaux. Sa nourriture était celle des autres prêtres, mais il ne quittait presque jamais sa chambre. Il savait lire, mais ne prenaitjamais un livre ; sa seule occupation était de marmotter à voix basse les prières de sa religion. J’écrivis sur un morceau de papier : « Votre vœu de silence ne peut vous servir à rien. » Il regarde le papier, le lut et sourit imperceptiblement. Il refusa d’écrire aucune réponse. Je dis au }»rêtre septuagénaire qui nous conduisait : « Vous, du moins, vous pouvez exhorter les hommes au repentir, lui ne le peut pas. » — « Ah ! s’écria-t-il, il vaut bien mieux que moi! » L’année dernière (1858) on me raconta que le prêtre muet fut arrêté dans la rue par un des magistrats de la ville, qui passait par hasard avec des drai)eaux, ses
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gong’s et sa suite. Eu ce teni})s, la ville de Suug-keang, où l’évènement eut lieu, était surexcitée par la nouvelle de l’approche d’un corps d’insurgés; les longs cheveux de cet homme, tombant en désordre de sa tête non rasée, lui donnaient l’apparance d’un rebelle. Il eut été mis à mort comme rebelle à longue cheveluï'e si les voisins qui le connaissaient n’avaient fait comprendre au mandarin son vrai caractère. Peu de temps après on le trouva mort, assis sur son banc, en plein soleil. Ce pauvre imbécile était considéré par ses frères, les bouddhistes chinois, comme ayant adopté un moyen efficace de se délivrer de l’intluence corruptrice et trompeuse du monde, comme ayant trouvé un court cliemin pour arriver à un point élevé sur la voie du progrès bouddhique. Son vœu de silence est un exem|)le des moyens imaginés par l’esprit oriental pour imiter autant que possible le repos éternel du Nirvana et délivrer l’âme de cette fausse et malfaisante succession de sensations qui nous vient de cette chose imaginaire que nous ap})elons matière. Voilà ce qu’est la rédemption bouddhique; leBouddha ou le Poosa, qui enseigne aux hommes la vérité de leur illusion et la manière d’y échapper, est le rédempteur bouddhiste. La philosophie a tenté beaucoup de grandes choses; mais ce n’est que dans le bouddhisme qu’elle a tenté le salut de l’âme. En l'absence d’un sauveur divin, manifesté sous une forme humaine, la philosophie a entrepris, parla force de la seule pensée, de venir en aide à l’homme dans les maux qui l’assiègent et de créer des méthodes de discipline et d’élévation personnelle qui puissent s’harmoniser avec la négation de la matière et celle de Dieu. Le bouddhisme est une philosophie affolée; car c’est une philosophie qui s’arroge des prérogatives qui ne peuvent a})partenir (pi’à une religion céleste.
Les visées des taouistes sont moins andîitieuses que celles des bouddhistes. Leurs divinités sauvent les hommes des maux inhérents à la vie présente, plutôt qu’elles ne cherchent à les débarrasser d'un seul coup des liens qui les attachent au monde. Ils se gardent bien de nier l’exactitude des renseignements que nous apportent les sens, et l’existence de la matière. Ils s’efforcent d’éthérer le corps et de le transformer en une forme plus pure, afin qu’il puisse devenir immortel et s’élever par sa propre énergie jusqu’aux régions célestes.
Tandis que le bouddhisme parle du faux et du vrai, prétendant que l’on acquiert la science de la vérité quand on a compris certains dogmes métaphysiques, tandis que le confucianisme disserte sur le bien et le mal dans l’ordre
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moral, l’esprit du taouisto se préüccu[)e plutôt de ce qui est grossier et de ce quiestjjur. Il entreprend de soumettre l’iiomme, pris en bloc âme et corps, à un procédé de puritication. Sur la terre tout est prossier ; dans le ciel tout est pur. Ceux qui emploient pour eux-mêmes une méthode de discipline, semblable aux procédés employés pour transmuter les substances g-rossières en or et pour rétablir un corps malade dans l’état do santé, tiniront par acquérir le pouvoir de quitter la terre et de s’élever au ciel. Le corps [>erdra sa matérialité, l’ânie s’épurera et alors aura lieu l'apothéose.
Dans le système du taouisme, l’idée de péché est la même que dans le confucianisme. Sa classiticatiun des vertus, sa notion de la rétribution dans la vie présente, sont identiques à celles de ce système. Tous deux ont bâti sur les mêmes croyances nationales. Voici en quoi ils diüêrent : Confucius se contente, pour récompense, de l’approbation de la conscience ; le taouisme veut, pour réconqiense de la vertu, la longévité, l’opulence, la santé, le rang et une postérité nombreuse.
LaO'keun, le fondateur de la religion taouiste, prescrivait la tranquillité et l’empire sur soi-même. (( Que toutes les passions soient soigneusement réprimées. » (( Dans le re[tos, on trouve la force et le [)rogrés. » Ses disciples interprétèrent sa doctrine comme exigeant la vie ascéti(|ue : mais ils ne jugèrent pas, comme l’ont fait les bouddhistes, (pi'il fut nécessaire do fain' vœu de célibat, ou de se raser la tête, ou d’évitec de donner la mort aux ani maux.
L’àme n’étant (|u’une espèce de matière supérieure, l'idée de salut en arriva à être celle de raffranchissement de toutes les souHrances corporelles ou spirituelles. Si le corps peut devenir inattaquable à la maladie et à la mort il sera semblable à ceux des immortels. A dillérentes époques, des hommes ont cherché la plante qui rend immortel et ils l’ont trouvée. D'autres on tenté de découvrir par la chimie le moyen de transmuter en or les métaux inférieurs. L’agent principal de ce procédé étant un élixir universel peut s’employer pour rendre le coiqis immortel.
Les taouistes n'ont guère pu s’élever au-dessus de cette idée grossière do la manière de délivrer l'homme des maux de la vie jusqu’à ce qu’ils aient fait des emprunts au bouddhisme. La vie ascéti(pic était un point de similitude qui facilita une imitation générale du système de cette religion, lis commen-
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cèrent par donner à Lao-keun beaucoup des traits du Bouddha; puis ils inventèrent des personnages correspondants aux Poosas. Le repos et la méditation sont les voies de rédemption et rinstituteur humain est un rédempteur. La rédemption de l’homme s’exerce sur tout ce qui est grossier et impur, soit dans le corps, soit dans l’âme.
Cet a])erçu des résultats où sont arrivés les Chinois aidés de trois systèmes religieux anciens et populaires, en ce qui concerne les grandes idées de péché et de rédemption, est bien fait j»our éveiller des sentiments de pitié profonde dans l’esprit du chrétien. La nature de l’Evangile qui répond si bien aux besoins de l’homme et l’histoire de ses victoires précédentes rempliront d’un ardent espoir le cœur dé ceux qui s’efforcent de répandre dans ce vaste empire la doctrine de la rédemption divine par un Dieu sauveur.
FUTUR
Les notions du peuple chinois sur i’iininortalité de Pâme et le jugement futur sont, on le reconnaîtra en les étudiant, très peu satisfaisantes et très mal définies. La connaissance de l’avenir à prévoir pour Tàme dans la vie future a une très grande importance morale. Savoir que riiomme vertueux sera heureux dans l’avenir, n’est pas seulement un stimulant à la vertu, cette conviction fortifie la confiance de l’homme dans les principes de justice morale par lesquels il préjuge avec certitude que les inégalités dans la distribution des récompenses et des châtiments, constatées dans l’iiistoire de riiumanité, doivent s’effacer quand on considère l’organisation de ce monde comme une simple scène de l’administration divine universelle, le bonheur et les maux actuellement répartis entre les hommes comme de simples préliminaires d'une rétribution universelle et parfaitement juste.
Le sage chinois s’est si peu expliqué au sujet du monde invisil)le que l’esprit national penche k l’incrédulité en ce qui concerne l’immortalité de l’àme. Celui qui ne réfiécliit pas accepte les fables du bouddhisme, mais le penseur professe trop souvent une entière incrédulité. Confucius ne s’est pas expliqué clairement à ses disciples; il insiste sur le devoir et la vertu, mais ils ne dit rien des récompenses ou des peines réservées à Tol)servation ou à la désobéissance à leurs prescriptions.
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Qiielques-ims pensent que les âmes des hommes vertueux iront en un lieu, de bonheur qui n'est pas accessible à celles de la masse du vulgaire. Cette crovance se rencontre chez certains confucianistes, mais c’est, en réalité, une idée taouiste qui est née de la conception matérialiste de l’ânie. Le matérialiste place le ciel destiné â l’esprit puritié des hommes vertueux dans le pur éther qui tlotte autour des astres bien loin du monde grossier qui constitue notre résidence actuelle; mais il n’a point d’enfer pour le méchant dont l’âme, â ce (pi’il croit, meurt en môme temps que son corps.
Ces opinions sont nationales en Chine ; elles se lient si étroitement à cette philosophie particulière qui [)énètro le langage et les idées du peuple qu’elles exercent, tonton n’étant [)as strictement confucéennnes, une grande influence sur beaucoup des sectateurs déclarés do Confucius. L’immortalité de l’âme n'a pas été discutée à fond chez eux et généralement on tient pour prouvé que l’ânie est une petite quantité de vapeur ca})able de se diviser en plusieurs parties. La coutume actuellement répandue dans le peuple d’appeler l’âme immédiatement après la mort pour la faire revenir est mentionnée dans des livres très anciens ; elle doit exister depuis plus de deux mille ans. Les amis du mort vont vers le puits, sur le toit de la maison, â l’angle nordouest et dans d’autres parties de l’habitation et crient à l’esprit de revenir.
Us appellent la mort la rupture des trois pouces de vapeur. A l’instant du décès, cette partie de vapeur longue de trois pouces, se séparant de l’organisme dont elle faisait partie, s’échappe comme une colonne de fumée ou comme un [>etit nuage léger et monte dans les régions de l’air pur.
On trouve aussi chez les Chinois la croyance aux revenants ; il semblerait que ces fantômes imaginaires de personnes mortes fussent regardés comme de légers appareils ambulatoires de l’âme, comme des corps d’une matière plus subtile que ceux dans lesquels elle résidait précédemment. A cet égard, l’idée }topulaire de la Chine est probablement la même que celle de l’Occident. Les Chinois conçoivent ils donc l’ânie comme immatérielle ? Ont-ils l’idée d’un esprit, d’un être immatériel habitant la forme spectrale, comme il habitait le corps humain et capable d’une existence spéciale ? On serait tenté de répondre par la négative â cette question et de dire que ce fut l’introduction de l’esprit hindou qui leur donna la première notion de l’immortalité de l’âme, n’était le sens et l’usage antérieur au bouddhisme de certaines expressions de leur
langue. Si l’on consultait les vieux livres cliinois, classiques et non classiques, pour y trouver des passages qui décidassent cette question, ils démontreraient surabondamment que l’idée existait en germe bien qu’aucune discussion n’ait été soulevée à ce sujet. Personne n’avait aflirmé ou contesté ce point jusqu’au moment où les bouddhistes entreprirent de combattre la croyance générale des Chinois ({ueràine humaine se résout en vapeur légère au moment de la mort.
Le dogme de rimmatérialité de l’àme est m'cessaire à celui de la transmigration. Pour répandre leurs opinions parmi les Chinois les avocats du bouddhisme ont du chercher rargument le plus solide pour étaldir le dogme d’une vie future. Ils ont écrit plusieurs livres sur ce sujet; ces livres sont perdus, mais on retrouve leurs noms dans de vieux catalogues sous les titres de : Discussion sur la vie future, etc. La publication de ces ouvrages, dès les premiers temps de l’cre chrétienne, révèle la condition du Chinois indigène rétléchissant sur la nature et la destinée de l’ànie. Les livres qui soutiennent formellement la thèse de l’immortalité et de l’immatérialité de l’ànie au point do vue bouddhique sont perdus, mais les traces de cette controverse qui restent encore dans l’iiistoire delà Chine sont assez claires pour prouver que les bouddhistes affirmaient ces deux doctrines. Quelquefois les hauts fonctionnaires de l’Etat soutenaient, en présence de l’Empereur, des discussions pour ou contre le bouddhisme; ces discussions eurent lieu lorsque la question des persécutions à ordonnner contre cette religion fut portée devant le conseil impérial. Ce ’n’est pas le lieu de les citer, mais le fait de leur existence prouve que ropinion contraire était générale en Chine à cette époque.
Dans ces premières discussions sur rimmortalité de l’àme le mot employé pour àme était shin ; le ternie constamment usité par antithèse est hing, forme. Dans l’esprit des Chinois, la possession d’une forme perceptible caractérise l’objet matériel, l'absence de cette forme détermine ce qui est immatériel. Cette acception de mots se trouve dans les livres antérieurs h l’épo(|ue de l’introduction du bouddhisme, elle s’est toujours conservée. Par conséquent, le sens qui s’attache à l’expression shin est celui d’une existence sans forme et invisible. Sous cette dénomination, sont compris, avec les âmes des hommes, les êtres spirituels, [)uissants ou faibles, habitants de la
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nature qui résident dans le ciel ou sur la terre. Mais on ne s’est jamais occupé en Gliine, du moins autant que je le sache, de savoir si l’ânie, ou quelquesuns de ces esprits invisibles qu’on appelle shin, sont simplement des formes ténues de- la matière, sortes de gaz invisibles remplissant un certain espace mais imperceptibles pour les sens, ou si ce sont des substances absolument distinctes de la matière. Dans leurs études sur la nature de l’ânie, les Chinois se sont bornés à la déhnir comme une substance invisible.
Si le confucianisme avait encouragé la spéculation sur ce sujet et sur d’autres de même nature il eut adopté des opinions opposées au matérialisme, parce qu'il se fût appuyé sur les enseignements de la conscience et les principes inmmables de la morale qui l’eussent conduit à adopter de préférence les grandes idées de rimmortalité et de rimmatérialité de l’âme. Mais Confucius n’était pas spéculatif; il disait qu'il évitait de discuter sur quatre choses : les apparitions surnaturelles, les faits de force physique, la conduite irrégulière, et les esprits (shin). Pratique dans ses goûts, il n’aimait pas les subtilités de la métaphysique; jaloux de se tenir ferme sur le terrain dont il était sûr, il refusait de discuter sur la mort et ses conséquences.
Les disciples de ce sage n’auraient pas mieux demandé que de suivre l’exemple de leur maître et de ne pas discuter ces questions, mais ils n’ont pu demeurer neutres. Ils ont dû formuler leurs opinions sur des points oû les bouddhistes et les taouistes ont réussi à faire adopter leurs vues à la foule. Si, par exemple, on demande à un confucianiste moderne oû est l’âme du sage, il est bien rare qu’il réponde qu’elle a péri au moment de sa mort. Il préfère dire quebâme de Confucius est dans le ciel. L’idée d’un état de boidieur futur s’est généralisée dans la masse du peuple et le disciple de Confucius a adopté presque inconsciemment la croyance actuelle, bien qu’en agissant ainsi il aille plus loin que ne le permettent positivement les doctrines formelles du sage tant aimé en Chine. Si on le pousse davantage â spécifier la résidence réservée aux honiine^ vertueux, il se retranchera derrière son ignorance complète, ce qui est la propre réponse de Confucius, ou bien il se rejettera sur la description du ciel d’après les idées taouistes.
C’est sur la coutume de sacrifier aux ancêtres que la religion de Confucius s’appuie pour établir que les Chinois reconnaissent l’existence d’une vie future.
Cette coutume antérieure à Confucius existait dans ce pays depuis les temps les plus reculés; elle appartenait donc à la religion }»rimitive de la Chine, celle d’où [)roviennent les deux systèmes de Confucius et de Taon. On offrait des sacrifices aux sages décédés et aux ombres des ancêtres, comme à l’esprit du Ciel et à ceux qui habitent dans les différentes parties de la nature. Un an après la mort de Confucius, on éleva un temjilo en son honneur; son disciple, Tszekung, demeura six ans près de sa tombe. Dans son tem})le, on enterra les vêtements qu’il avait portés, ses instruments de musique et ses livres. Par ordre royal, des sacrifices furent institués pour lui. Mais ce ne fut que longtemps après, à l’occasion du passage en ce lieu d’un Empereur de la dynastie Han, qu’on immola un jeune bœuf pour le lui olfrir en sacrifice. Partout maintenant, dans toutes les cités chinoises, on oftVe à Confucius un jeune bœuf et d’autres animaux. On n’emploie aucun prêtre pour ces sacrifices; c’est un acte officiel qui fait partie des devoirs annuels du magistrat de la cité et des autres fonctionnaires qui y résident.
Cet acte de respect aux mânes du grand Sage de la nation et aux âmes des ancêtres est expliqué comme une continuation du respect qu’on leur témoignait pendant leur vie. Le fait de leur rendre ce culte n’implique pas qu’ils soient tenus pour des divinités, mais on peut y voir une preuve que l’âme est considérée comme jouissant d'une sorte de vie après sa séparation d'avec le corps. Cette coutume implique la croyance qu’ils ont une existence, s’ils ne possèdent pas une béatitude d’un ordre supérieur. Bien loin de parer leurs ancêtres d’attributs divins ou de croire qu'ils exercent une action providentielle bienfaisante, comme ce serait le cas s’ils les adoraient en tant que personnages divins, les Chinois supposent que ces âmes sont moins heureuses ({ue pendant leur existence. Leur lionbeur dépend de la somme d’honneurs que leur rendent leurs adorateurs. Le sage et riiomme vertueux ont en récompense l’immortalité que donne la renommée, les applaudissements, les elliurts d’imitation des générations suivantes, les sacrifices dans les temples élevés en leur honneur; mais, selon la stricte doctrine confucéenne, ils n’ont }»as de paradis a proprement parler. L’âme, si elle ne retourne pas à ses éléments et ne se résout pas à jamais, existe dans un état de veuvage triste, sans espoir et sans remède. Son temps de jouissance comme acteur conscient et personnel, est passé ; ce n’est que pendant la période de son union avec le corps qu’on
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peut la dire heureuse ; séparée, elle n’a plus d’autre satisfaction à recevoir que l’admiration et la vénération de la postérité.
Le lecteur chrétien qui nous a suivi jusqu’ici comprendra combien il est nécessaire que l’évangile fasse luire dans le pays de Confucius la vérité de vie et d’immortalité. Le système de ce philosophe évite de parler de l’état futur; il ne connaît de rétribution que celle qui se manifeste dans la vie présente et la situation faite aux morts parla postérité.
Les conceptions bouddhiques de la vie future comprennent trois phases. Il convient de les énoncer dans leur ordre de création.
Le dogme, national dans l’Inde, de la transmigration des âmes constitue le fondement du bouddhisme ainsi que des autres systèmes nés dans cette contrée* D’après cette conception la vie présente de chaque être est un état de rétri bution pour le passé, d’épreuve pour l'avenir ; ni l’enfer, ni le ciel de la métempsycose ne sont éternels; ils sont soumis au changement, leurs habitants sont sujets à la mort. Dans chacune des trente-six régions appelées deux se trouve une divinité régnante, asistée de plusieurs personnages subordonnés, ce sont les Dévas' et les rois des Dévas de rhindouisme populaire. Parmi eux figurent Brahma, Siva et Indra. Les âmes des hommes peuvent passer dans le paradis de chacun de ces dieux et y occuper le rang de chef ou de subordonné. Parla suite des temps, cette sorte d’existence doit prendre fin et l’âme entrera alors dans un nouvel état qui, selon le mérite de chacune, sera d’un degré ou plus élevé ou inférieur dans l’échelle de la considération et du bonheur. Il y a beaucoup de degrés de récompense ou de châtiment ; car, outre la condition humaine, l’âme }>eut passer en ce monde dans celle des animaux. Il y a encore deux classes d’êtres entre l’homme et l’animal, ce sont les Asuraset les Prêtas. En Chine, on appelle souvent les Prêtas esprits, affamés. Les trois conditions misérables sont celles de l’enfer, des animaux et des esprits aftâmés; les trois autres paradis, la condition des hommes et celle des Asuras sont des états de bonheur relatif.
D’après les idées actuellement répandues en Chine, la condition de l’âme est déterminée au moment de la mort par A^ama, le dieu des morts chez les Hindous. Son nom chinois est Yen-lo-wang. Les livres sacrés bouddhiques n’en parlent guère, mais son nom est continuellement dans la bouche du peuple quand il est question de la mort et du jugement futur. Parmi les très
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nombreux noms propres bouddhiques empruntés au sanscrit il en est peu qui soient devenus populaires; Yen-lo -wang est un de ceux qui sont devenus les })lus familiers. Ou croit qu’il détermine le moment et la nature de la mort, ainsi que la condition subséquente de l’âme. Un distique répandu dans le peuple exprime ainsi l’impossibilité d’éviter la mort :
« Yen Wang clioo ting san Keng sse Twan pull lew jin taon woo Keng. »
« Le roi Ycuna, ayant décidé qu un homme doit mourir à la troisième heure de la nuit, ne lui permellra certaine me ni pas de viore jusqu à la cinquième . .»
Telle est l’idée du jugement futur la plus répandue parmi les Chinois. Le sort des liommes dépend de Yama, le roi de la mort; mais son pouvoir ne s’exerce que dans la sphère inférieure de l’existence et il n’a point d’action sur l’homme qui, s’élevant par l’etfort de sa propre sagesse et de sa vertu, quitte le cercle des révolutions de vie et de mort pour entrer dans la région de la pure pensée ou règne un être bien plus grand, Bouddlia lui-même.
La seconde phase à considérer dans le dogme bouddhi(pie de la vie future chez les Chinois est celle à laquelle nous venons précisément de faire allusion. Les disciples du Bouddha sortent, avec son assistance, des six chemins où l’àme est en butte à une succession constante de vies et de morts et entrent dans une sphère supérieure, à l’abri du changement et du malheur. L’àme avance sur le chemin de Nirvana, et là s’anéantit dans un affranchissement absolu de toutes sensations, passions et pensées, (ffuaud le Bouddha Shakyamouni, parvenu à un grand âge, mourut au milieu de ses disciples, ceux- ci dirent qu’il était entré au Nirvàna ; c’est une phrase employée par les autres sectes hindoues, aussi bien que par les bouddlnstes, pour désigner l’état auquel aspirent et la philosophie et la religion ; elle exprime le triomphe de l’àme sur la matière. Dans le Nirvàna la conscience de l’existence est absolument détruite et pourtant ce n’est pas ranéantissement, car ce serait une idée négative et le Nirvàna n’est ni négatif ni positif, c’est l’absence absolue de ces deux qualités. Seul, un Bouddha peut, après sa mort, entrer au Nirvàna; les autres êtres doivent attendre d’être devenus Bouddhas par l’annihilation
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de leurs facultés pensantes au moyen des diverses méthodes de discipline instituées dans ce but. 11 leur faudra peut-être traverser des milliers d’existences avant d’y atteindre. Le dogme d’un jugement futur n’entre pour rien dans la conception du Nirvana, parce qu’elle n’admet pas l’autorité ni même l’existence d’un directeur et d’un juge suprême. Le Nirvana, qui équivaut en réalité à ranéantissenient, est le digne pendant de l’athéisme qui constitue l’erreur capitale du bouddhisme.
Pour les Chinois la troisième phase de l’idée bouddhique de l’existence future est le paradis du Ciel de l’Ouest. Le dogme du Nirvana est beaucoup trop abstrait pour être populaire ; il est trop éloigné des besoins du peuple pour pouvoir être l’objet de l’ambition de riiomme vulgaire ; la masse des sectateurs du bouddhisme ne peut pas concevoir l’idée du Nirvana. 11 leur faut quelque chose qui réponde mieux aux sentiments ordinaires de l’homme. C’est pour satisfaire à ce besoin qu’on a inventé la fiction de la Paisible Contrée de r Ouest. On imagina un Bouddha, autre que le Gautama ou vSbakyamouni de l’iiistoire, à qui on donna le nom d’Amitabha, âge sans limites. Tous ceux qui répètent l’invocation : « Namo Amitabba Bouddha, » qu’on lit ordinairement en Chine, Nan woo O me to fuh, Honneur à Aniitahha Bouddha, sont assurés d’entrer, à leur mort, dans le paradis de ce personnage, lieu situé à une distance immense, à l’ouest du monde visible. Les âmes de ces fidèles demeureront en ce lieu pendant trois millions d’années ; leur occupation sera de contempler les traits d’Amitabha, d’entendre les chants d’oiseaux de toute beauté et de jouir de la splendeur des jardins et des lacs qui sont l’ornement de ce séjour.
Tel est le paradis des enchantements de la vue et des sons qui est promis comme récompense au bouddhiste fidèle. Il trouve là quelque chose de plus accessible que le Nirvana; le fidèle vulgaire peut espérer d’y arriver. L’accès de ce paradis est assuré par l’aide d’Amitabha en retour des prières qu’on lui adresse.
Le paradis de l’Ouest n’est pas connu des bouddhistes do Birma ou de Ceylan ; mais c’est l’article de foi préféré des bouddhistes de la Chine et de toute la partie septentrionale de la vaste région dans laquelle cette religion s’est répandue.
Quand on dit dans la phraséologie courante des Chinois, comme cela arrive
A N N A L E s D U M U S E E Gu I M E T
MUSÉE OUIMET
I,A RELIGION EN CHINE
souvent, qu’un honinio réputé vertueux est monté au ciel, Shang-teen, on emploie le langag'e des taouistes. Les livres de cette relig'ion parlent de nombreux palais construits au milieu des étoiles et où résident les dieux et les génies. Ils supposent que la mort est, pour la plupart des hommes, la destruction du corps et de Tàme, mais qu’un petit nombre de personnages vertueux obtiennent pour récompense de demeurer dans le paradis des génies. L’âme, tsing-shin, s’élance, à l’instant où la mort rompt ses entraves, vers la région des astres et jouit en ce lieu de l’immortalité du bonheur.
On place la demeure de Laou-Keun, fondateur histori(pie de cette religion, dans le Tae-tsing-kung, le palais de pureté sahlirne . Le paradis où résid-^ la première personne de la Trinité taoiiiste [»orte le nom de Métropole de la montagne de perle ; i»n y accède [>ar la porte d'or, imitation du style oriental (|u’on emploie habituellement quand on parle de la demeure royabn La divinité si universellement connue, Yuh-ti^ subordonnée ù cette trinité, trône dans le Palais de perle pure.
Les étoiles qui avoisinent le pôle Nord sont les plus souvent citées dans les légendes qui traitent des séjours des génies. Certaines étoiles ont reçu les noms des dieux que l’on croit y habiter ; d’autres sont désignées par les noms des parties d’un palais, tels que: salon du ciel, porte céleste, etc., qui, sans doute, leur ont été donnés par suite de cette idée ({iie les étoiles servent de résidence aux divinités qui gouvernent le ni aide, f.es astres avaient reçu leurs noms avant que la nomenclature des divinités taouistes tut créé 3 mais les inventeurs do cette noniniclature, qui remonte au conimencemsnt de l’ère chrétienne, y tirent entrer t<.»utes les notions po[iulaires sur le ciel et les dieux qu’ils trouvèrent convenable pour leurs projets .
Dans leurs livres on représente souvent le dieu de l’un de ces palais sidéraux instruisant une foule de disciples dans les doctrines du taouisme. Ces auditeurs sont les génies affi-anchis de la mort et on prétend que les hommes vertueux sont destinés ù prendre place parmi ces génies et ù monter au ciel après leur mort .
Dans la fable chinoise primitive, les monts Kv'un-lun, dans le Tibet, étai nit la région choisie de [)rétérence comme résidence des génies. Situées au nord de rilimalaya, ces montagnes no le cèdent en élévation qu’à c:tte cliaine; elles furent connues de bonne heure par les Chinois. Une divinité féminine
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(lu nom de Si-wang-mou, qui joue un imle important dans la fable religieuse de ce peuple, réside sur un des plus hauts pics de ces montagaies. On voit souvent les héros de la mythologie taouiste se reudre dans ce lieu et y demeurer comme en un paradis terrestre. Les Seen-jin, ou g'énies, sont teen seen, immortels célestes, ou ti seen, immortels terrestres ; ih sont tous doués de sagesse, vertu, jeunesse éternelle et puissance magique ; mais il y a des degrés dans ces qualités. Ceux qui jouissent de pouvoirs inférieurs demeurent dans un paradis des montagnes du même genre que celui de Kwun lun, tandis que ceux d’un rang supérieur sont transportés dans les astres.
Le cœur du chrétien saigne en songeant qu’un peuple sage et savant comme lallation chinoise est aussi mal instruit de l’avenir de ràmcque l’indiquent ces quelques observations ; mais elles prouvent du moins que l’homme, s’il est [•rivé de la Bible, s’efibrce de parvenir par un système quelconque ou par quelques articles de foi, si incongrus et erronés qu’ils puissent être, à donner satisfaction à cette conscience d’une vie future qui est innée chez tous. La possession de cette conscience est une préparation au christianisme, et un jour ce peuple apprendra à aimer la vérité en proportion de la fausseté et des insuffisances des croyances qu’il abjurera pour aller à elle.
OPINION DES CHINOIS SUR LE CHRISTIANISME
La façon dont l'esprit chinois accueille le cliristianisine peut servir à déterminer la condition religieuse de ce peuple. Nous no pouvons pas espérer de voir accepter à première vue la religion de la Bible, avec une fois sincère et sans hésitation, par la population d’un pays comme la Chine. Il faut, avant cela, qu’elle supporte les critiques qui ne manquent pas de se faire jour ; la nature de ces critiques dépend de l’idée dominante chez ceux qui les émettent. Les Chinois ont un certain étalon d’après lequel ils forment leur o}»inion sur les sujets moraux ou religieux. Les objections qu’ils opposent au christianisme sont donc un indice de leur état moral et religieux.
Un des reproches qu’ils font le plus fréquemment au christianisme, c’est qu’il n’admet pas le culte des ancêtres. Ne pas adorer ses ancêtres est, pour le Chinois, l’équivalent de l’oubli complet du devoir tilial. Confucius disait que les sacrifices aux parents décédés étaient obligatoires d'après les convenances et les vieilles coutumes. Négliger ce devoir, ainsi que le devrait celui qui se convertirait au christianisme, est considéré comme un grand crime. Celui qui s’en rend coupable est ditpuh heaou, « impie, — uufilial, » et l'animosité de ses pires ennemis ne saurait rien trouver de plus fort contre lui. Quand l’Empereur A"ung-ching se décida à persécuter les convertis au catholicisme romain, dans les premiers temps du dix-huitième siècle, ce fut en vain que les jésuites mathématiciens, qu’il employait au tribunal astronomique, intercé-
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dèreiit auprès do lui. Il leur répondit que l’adoption do leur religion détruisait la}dété filiale. Ils se défendirent en représentant à l'Empereur que le christianisme ordonne ex}ircssément la piété filiale comme l’iin des jilus solennels et des plus obligatoires des devoiis de l’homme. Ils représentèrent aussi que, bien loin d’oublier les parents décédés, les chrétiens en conservent soigneu sement les [lortraits et d’autres objets, reli(pies de leurs morts, et portent des anneaux qui les rap})ellent à leur mémoire. L’eni})ereur ne voulut pourtant pas comprendre qu’il pût y avoir là une compensation' à la suppression des sacrifices et du culte religieux, et se refusa à révoquer l’édit de persécution.
Les missionnaires jésuites auraient voulu permettre aux convertis de conserver l’usage de sacrifier aux ancêtres, en l’envisageant comme une formalité civile et non comme une règle religieuse. Les missionnaires des autres ordres soutenaient une opinion contraire; ils considéraient ces sacrifices comme une pratiijue indiscutablement religieuse et exigeaient son abandon conq)let de tous ceux qui déclaraient abjurer le paganisme. La querelle fut portée devant le Pape, qui prononça contre les jésuites sur ce point comme il l’avait fait sur un autre ; car les missionnaires de cet ordre avaient échoué quand ils avaient jilaidé devant lui l’adoption des anciennes expressions de Shang-te, Tien et Ciel, comme équivalents du mot Dieu; l’expression nouvellement inventée, Ten-choo, seigneur du ciel, (pie préféraient les autres ordres, fut aussi préférée parle pape et imposée par ordre aux missionnaires et aux convertis.
Dans une critique dirigée contre le christianisme un auteur moderne dit : « La religion du seigneur du Ciel en ne permettant pas aux hommes de rendre « un culte aux tablettes de leurs ancêtres, ni do leur offrir des sacrifices, tend a à faire perdre à rinnnanité le respect qu’on a coutume de professer pour ses « parents et ses aïeux. » Il condamne la religion de l’Occident pour sa similitude avec les systèmes de certains anciens [iliilosophes chinois qui furent condamnés comme non ortliodoxes par les contucianistes de leur époque. \ ang’ et Mih, aux doctrines desquels il compare le christianisme, avaient pris pour principes de leurs systèmes respectifs la droitiu'e universelle et sans distinction, l’amour universel et général. Les discij)les de Confucius avaient prétendu que ces doctrines étaient incompatibles avec les devoirs de piété filiale et de fidélité (pii obligent à donner à certaines personnes plus de respect et
rrninoiir qu'à il’autres. Un auteur chrétien ayant écrit : « Les fidèles des ro- « lig’ions bouddhiste et taouiste s'alfrancliissent de leurs devoirs env- rs leurs « princes et leurs parents et ne iiaraissent pas avoir conscience de leurs devoirs (( envers le Ciel : les discijdes de Confucius eux-inèines ne sont pas sans re- « proche sur ce point; » le critique chinois se fâche de ces mots; il défend les bouddhistes et les taouistes en disant que dans les temples ils honnorent la tablette du dvayon, et prouvent ainsi leur tidélilé envers l'Etat. La pratique à laquelle il fait allusion a pris naissance dans les temps de persécution. Les bouddhistes furent forcés de placer dans leurs temples une petite tablette consacrée à rEmpereur immédiatement devant la principale image, de sorte qu’en s’inclinant devant l'image le lidèle s’inclinait aussi devant rEmpereui’. 11 cite également un passage d’un livre bouddhique disant qu’il est moins méritoire de prier mille Pratvékas Louddhas ({ue d’adorer ses parents dans la salle de la piété liliale. 11 poiu'suit en défendant le système de Confucius et en portant de grossières accusations contre Jésus, entre autre que s'il avait été crucifié c’était pour avoir violé les lois de son pays.
Ces appréciations et beaucoup d’autres de mémo genre se trouvent dans l'ouvrage récent Hae-kwah-too-che, généralement connu sous le nom de Géo[iraphie de Lin. Le j)rinci[ial conqiilateur et compositeur de cette vaste publication — c'est un ouvrage en viugt-(|uatre volumes, qui a eu cinq éditions en peu d'années — fut àVeï-yuen, (pii ne survécut pas longtenqtsà son collaborateur plus célèbre. Lin tséh-seu. Ils étaient tous deux ennemis déclarés de l’Angleterre et des Anglais ; ils montrèrent leur haine l'un dans ses actes comme commissaire pendant la guerre de 1842, l'autre dans les écrits qu’il a publiés depuis cette époque.
11 est une autre méthode d'attaque contre le christianisme habituelle en Chine dans la class(3 (des lettrés, c est d exprimer do l’incrédulité p(.uir ses vérités. Je reçus [dusieurs fois la visite d un savant, très instruit des livres de son pays, appelé Cliow-téen-ming. Beaucoup de }*ersonnes, douées d’un esprit curieux, rendent visite aux missionnaires étrangers, dans les villes maritimes (|u ils habitent, espérant oldiuiir d eux ([U(3lques rens(-?ig'nements scientiti(pies.ll était de ce nombre. 11 fut présenté parmi ami chinois, sous le prétexte (pi il désirait s entretenir des vingt-ciiK] histoires, gramle collection des annales des dynasties successives de rEni[)ire di^ Chine. Bient('it la conversa-
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lion tomba sur le christianisme. 11 prétendit qne le récit de la mort du Christ sur la croix ne pouvait pas être antérieur à la dynastie Ming ; car ce fut à cette époque (au seizième siècle) que les missionnaires catholiques romains pénétrèrent dans l’Empire du Milieu et apportèrent les premières notions d(^ leur religion. L’Angleterre, disait-il, était un pays nouveau, comparée à la Chine. Son histoire, comme nation, ne remontait qu’à un petit nombre de siècles. Nous ne pouvions connaître avec certitude des évènements survenus à une époque aussi reculée que celle qu’on attribuait à l’existence du Christ. 11 était évident pour lui que le Nouveau Testament ne pouvait pas être si ancien qu’on le disait; car, dans ce cas, les faits principaux de la vie du Christ eussent été connus beaucoup plus tôt en Chine. Je lui répondis que, si la nation anglaise n'a que peu de siècles d’existence, nous possédons une masse considérable de livres du vieux monde qui nous sont parvenus dans les langues anciennes de l’Europe et de l’Asie occidentale, et que cette littérature était aussi antique que bien prouvée par le témoignage de la critique. 11 déclara se rendre, mais sur sa physionomie se lisait l’incrédulité.
Je lui demandai alors s’il avait vu l’inscription syrienne qui contient la preuve que le christianisme avait été enseigné en Chine dans le septième siècle. C’est un m'umment extrêmement intéressant de la première introduction de notre religion dans la Chine, grâce aux eiforts des missionnaires de l’Eglise nestorienne. 11 fut découvert accidentellement, il y a deux cents ans, par quelques ouvriers dans la ville deSi-ngan-fou, au nord-ouest de la Chine. Les savants indigènes le considèrent comme un très précieux spécimen de la calligraphie et du style de la dynastie Tang, à l’époque de laquelle il appartient; mais ils ne savaient comment expliquer sa nature chrétienne jusqu’au moment où les missionnaires jésuites sont venus à leur aide. Mon ami convint qu’il l’avait vu, mais il no pensait pas qu’il se rapportât à la religion chrétienne. Le fait de la mort du Christ n’était pas clairement indiqué et il croyait que la phrase qui parle de la division du monde en quatre parties en forme de croix n’était pas une allusion à la mort du Christ, mais seulement aux quatre points cardinaux de l’horizon. Je lui désignai alors d’autres passages de l’inscription, qui parlent de la Trinité des Personnes dans la nature divine, qui citent le nom syrien de Dieu, Aloho, et le nombre vingt-sept, en parlant des livres sacrés, qui, évidemment, se rapporte au Nouveau Testa
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meut. D'auti'os ailiisiuiis au sabbat hebdomadaire, à la naissance du Sauveur sous le nom de Messie dans l'empire romain de rextrènie Occident et à d’autres faits du christianisme donnent la certitude que c’est bien là la religion décrite dans le monument. Je lui démontrai ainsi que sa prétention d’établir que le christianisme n’était pas plus ancien que le temps où les missionnaires catholiques romains pénétrèrent en Chine était insoutenable. Il devait remonter au moins jusqu’en 781 A. D., date de ce monument.
Celui qui plaide la cause du christianisme en Chine trouve dans cette inscription célèbre des armes utiles pour répondre à des adversaires de même catégorie que cet homme. S'appuyer sur les preuves habituelles, celles qu’on appelle historiques, n’est pas concluant pour des gens aussi ignorant qu’ils le sont de la Judée et de son histoire. Par la preuve qu'il domine de la réalité des Ecritures chrétiennes, ce monument est une assise importante pour l’ere du christianisme primitif, et il a souvent été utilisé à cet eüèt dans les ouvrages publiés en Chine par les missionnaires catholiques et protestants.
Les monuments juifs de Kai-fung- foo aident à défendre en Chine la réa lité de l’Ancien Testament, de la même façon que celui de Si-ngan-foo contribue à établir celle du Nouveau. Quand ce visiteur prétendait que nous autres Anglais nous étions un peuple trop moderne pour posséder des livi'('s aussi anciens que ceux que nous avons, prenant une Bible hébraïque je lui dis qu’en Angleterre nous avions coutume de faire ce que les Chinois négligent, c’est-à-dire d’apprendre d’autres langues que la nôtre, et que nous lisions et conservions aussi soigneusement les livres écrits en langues anciennes que les modernes ; de sorte (|ue l’origine récente de la nation anglaise ne signifie rien pour l’exactitude de nos connaissances de livres et d'évènements vieux de deux mille ans et plus. Notre Bible hébraïque est la même que celle de Kai-fung-foe, sauf qu’elb' renferme, outre les livres de Moïse, le reste d l’Ancien Testament; les signes écrits sont les mêmes dans les deux documents et c'est de ces signes (|ue notre al[»habet a été tiré. Je lui re[)rocbai d’avoir trop [U'omptement mis mi doute l'exactitude de notre dire sur rantifpiité de nos livres. Il répondit : « Ne vous fâchez pas. Je n’ai pas l’intention (c d’insulter à votre religion. Dans ce pays, nous professons la religion du sage (( Confucius, comment pourrais-je donc mal parler d’une autre croyance? » Je lui répliquai qu’il devait [trouver sonrespecf pour la morale de l’ancien sage
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par « ses l)ons sentiineiits envers les lioinnies venus de loin ». Suspecter l’exactitude des aftirinations faites depuis deux cents ans par les mission naires catholiques ou protestants sur l’origine de la religion, c’était manquer au précepte du sage. 11 me dit qu’en sa qualité de lettré il étudiait, pour sou propre com|)te, ces questions, d’après les aftirinations contenues dans les livres et s’eübrçait de les apjn’onfondir de son mieux. Je lui conseillai d’apprendre les langues étrangères, lui disant qu'il serait alors mieux armé pour critiquer la littérature de l’Euixqx'.
Ce même adversaire s’appuyait, pour attaquer notre religion, sur la différence de ton moral, qui existe, selon son appréciation, entre l’Ancien et le Nouveau Testament. Quand on entend des hommes instruits, pour ces pays païens, émettre des o})inions superticiellos sui' l’excellence relative des livres de Dieu, il s’éveille en nous un vif sentiment de colère, mais il n’est pas possible de leur imposer l’autorité de la parole divine par notre simple témoignage. Pour eux ces livres sont nôtres, ils ne sont pas de Dieu. Il faut les amener par la })atience et la discussion à admettre qu’il en soit l'auteur et il faut attendre qu’ils aient lu et jugé. Rien, dans le cours ordinaire des choses, ne peut faire qu’un païen instruit voie dans la Dihle, quand il l’ouvre pour la première fois, autre chose qu'un livre humain. Ce Chinois nous disait qu’il préférait beaucou}» le Nouveau Testament à l’Ancien et il hnirnait en ridicule certaines j>arties de l'Ancien Testament. Je lui répondis (jue les mauvaises actions des hommes, quand elles sont rapportées dans l’histoire, ont, autant que les bonnes, le don de mener à la veitu. Le but des auteurs de l’Ancien Testament, dans tout ce qu’ils nous ont transmis dans leurs œuvres, était indubitablement, })Our no })as dire plus, de faire progresser la }>iété et la vertu. S'il voulait [tersister à le considérer comme une composition humaine, il devait voir dans ce fait leur justitication d’avoir perpétué le souvenir des mauvaises actions; bien plus, (|ue la fidélité était la gloire de l’histoire et que dans les livres classiipios de son pays hîs actes des hommes pervers étaient rapportés en même temps (pic ceux des gens vertueux; que pourtant les moralistes chinois ne considéraient [)as ces livres comme nuisibles a la vertu sous ce rapport; qu’ils étaient tenus pour modèles et partout mis entre les mains de la jeunesse pour son instruction morale ; qu’on avait
trouvé que de tous les livres rAiicieii et le Nouveau Testament étaient ceux qui portaient le plus à la vertu.
Il blâmait la prétention exorbitante du christianisme à se croire la seule religion divine. Il pensait que l’autorité des classiques chinois était indiscutable [)üur ses compatriotes et pour lui-même. Quand la conversation tomba sur la question de savoir si Tâme est simple ou si elle peut se diviser en deux au moment de la mort, il conclut que sa dualité était positive, parce qu’elle était établie dans les livres classi({ues. « Nous avons ces livres, disait- « il, depuis trois mille ans, ainsi que d’innombrables publications de savants c qui ont écrit dans l’intervalle de cette période. Notre Confucius était de « plusieurs siècles plus ancien que Jésus. »
L’éclat de la science et de l’antiquité devait, dans son opinion, donner la supériorité à la religion de la Chine. Nous répondîmes à cela que la grande antiquité de Confucius ne constituait pas un droit suttisant à la supériorité, vu que Moïse, le sage Israélite, était [)lus ancien que lui et même que AVen et AVoo, les deux illustres rois de la Chine du onzième siècle avant J.-C. « Alais, répli(pia-t-il. nos sages Empereurs Yao et Shun étaient antérieurs (( à Moïse. )) « Notre antiquité remonte bien plus loin encore, lui répondîmes- « nous; Yao et Shun ne datent pas de plus loin que 23U0 avant J.-C.; mais U nous avons Adam, Enoch et Noé qui appartiennent à une époque encore plus (( ancienne. » Il entreprit alors, avec bonne humeur, de démontrer que sur un autre point l’Orient l’emportait sur l’Occident s’il ne pouvait pas rivaliser d’antiquité. Il allégua que l’art de l’écriture avait été emprunté par nous à l’Asie, puisque notre alpliabet tirait son origine de celui qu’employait le peuple Hébreu.
La répulsion (|ue le Chinois éprouve pour le christianisme provient de préjugés nationaux. Il déteste la religion de l’étranger parce qu’il hait l’étranger lui-même. On trouve parmi les bas ofliciers des Ahunouns beaucoiq» de violents ennemis des étrangers. Depuis quelques années je rencontrais un de ces adversaires dans un temple de Shanghaï. Il commença par aftirmer que notre calendrier était faux ; que nos mois ne concordaient pas avec la nouvelle et la pleine lune, ni avec les grandes et les basses marées. On lui dit que notre calendrier était composé, pour plus de commodité, de façon ii faire concorder les mois avec le mouvement du soleil })lutot (pi’avec C'Uix de la
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lune. Il dit alors qu’il était absurde que nous vinssions les exhorter à la vertu puisqu’ils avaient des livres qui enseig’naient la morale depuis bien plus longtemps et bien mieux que les nôtres. « Toute notre science et notre érudition c( disait-il, était empruntée à l’Orient. Laou-Keun, le philosophe taouiste, c( idait allé dans l’ouest, ainsi que le rapportait l’histoire, et, sans doute, avait « communiqué la science chinoise aux peuples chez lesquels il voyageait ; « d'autres l'avaient suivi ; la science s’était répandue de la Chine à toutes « les nations environnantes et c’était ainsi que nous avions reçu la civiliu sation. )) 11 appuyait surtout sur ce que nos dires sur Jésus étaient déraisonnables. « Comment pouvait-il gouverner le monde à lui tout seul? Il lui c( fallait des divinités inférieures pour l’aider. Nous ne voulions pas recona naitre leur existence, mais elle était indispensable à la direction du monde. « Notre Mathieu, prétendait-il, car il avait lu quelques chapitres de l’Evangile K de Mathieu, était un Chinois cité dans les 'Trois Roi/auuies (roman histo- (( ri(|ue du second siècle de l'ère chrétienne), dont le nom était presque le « même que celui de Mathieu pour la prononciation. Pour croire en Jésus il K fcdlait alqurer la piété filiale, car il était défendu de sacritier aux ancêtres. » Et comme on lui disait que si cette pratique était défendue par Pieu elle devait être abandonnée, il ré})liqua (ju’elle était juste indiscutablement puisque l'Empereur lui-même s’y soumettait. Il est clair, par l’exemple que nous venons de présenter, que cet adversaire n’était pas fort sur le raisonnement. 11 est un exem})le de cette hostilité qui ne raisonne pas, si fréquente en Chine. Tout ce qui est étranger est regardé avec les lunettes du préjugé. L’esprit d’exclusivisme caractérise la classe de gens dont nous parlons, il les induit à considérer comme ridicules toutes les coutumes et toutes les opinions qui ont Cours chez les Barbares.
Leur manière favorite d’attaipier le christianisme consiste à le représenter comme dérivé en })artie du bouddhisme et en partie du système de Confucius. (( Que parlez-vous de ciel et d’enfer ? dira souvent un adversaire au mission- « naire, nous avons dt'jà ce dogme. C’est une idée bouddhique et elle n'a rien « de nouveau pour nous. » Les Chinois ont, en etfet, des descriptions très détaillées des tourments de l’enfer. Les images peintes qui représentent ces tortures, très répandues dans le peuple, m'ont souvent fait souvenir des planches du Boxes BooJc of Marhjrs et des livres catholiques romains illustrés à
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l'usage (les pauvres de rirlaiide. Si des descriptions de tortures variées et sévères sont suiïisantes pour constituer le dogme du châtiment futur, les liouddliistes chinois Font chez eux sous une forme vraiment terrible. Dans cet état de choses, le missionnaire étant obligé d’employer les termes liouddliiipies de ciel et d’enfer, ses adversaires prétendent r|u’il leur enseigne le bouddhisme. Il en appelle alors à rautorit** de .Jésus, h( révélateur divin de la vie future, et à la certitude (pu caractéris(' son enseignement (piand on le compare aux imaginations sans fondements de la mythologie hindoue, systiune purement humain et fabuleux, inca[»aljle de soutenir un instant un examen sérieux.
Un livre chinois, pulilié au siècle dernier par ordre de l’Empereur, fait la criticpie d’un ou deux livres chrétiens. C’est un catalogue raisonné des livres chinois de la bibliothècpie de l’Empereur, avec des notes descriptives surtout ce ((ui a paru })rêter à la critirpie. Très })eu de livres ohréti(‘ns sont restés dans la hihli(jthè(pie impériahp le }dus grand nondire a été brûlé depuis longtemj)S par ordre du gouvernement. Il en reste [>ourtaid un ou deux. Le critiipie parle de rpiehpies ouvrages des illustres Jésuites Mathieu Ricci et Adam Schaal. A projios des Yini/l-cliiq Senlruces , traiti* de Ricci inihlié en chinois vers le t(‘mps de .Tacipies 1", il dit (pie pr('>srpic tout ce (pi’il contient a été volé aux bouddhistes, mais ipie le style de sa composition est moins l)on (pie le leur. 11 ajoute (pie le liouddhismc était la seule religion de l’Occident. Les Européens en avaient ado}»té h's idées et le prati(piaient sous une firme corrompue. Ouand il vinrent en Chine, ils trouvèrent les livres de Confucius et commencèrent iiar leur faire des emprunts considérables afin de donner un air d’élégance à ce ({ii’ils [»résentaient comme leur ceuvre. Avec ce nouvel appoint, continue-t-il, ils ont dévelopjté leur système dans de nouveaux ouvrages, et se sont dattés rpi’il était supérieur aux trois ladigions de la Chine.
Le criti({ue donne ensuite à ses lecteurs une aiialys(' d’un second ouvrage de Ricci : Le véritable Récit de la reli(jioa de Dieu. Comme supplément à son traité, Ricci a réuni des passages des classi(pies chinois (pii parlent de l’existence et de la providence de Dieu. Le critiipie prétend (]ue le nnssionnaire a agi ainsi, parce qu’il avait conscience (pi’il ne devait pas attaquer la religion de Gonfucius. Ricci avait aussi entrepris de réfuter le bouddhisme ; mais d’après l’opinion du critique impérial, ses idées ditièrent très peu de la
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ci’ovaiKH:' boud(llii(|uo sur le ciel, l'euler et la méteiii[is_vcose. 11 ajoute qu’au point de vue de la sujétion de l’humanité à la loi de mutation qui nous force à vivre, à mourir, puis à reiiaitre encore, et à la loi de rétribution qui répartit aux hommes le bonheur ou le malheur d’après leurs mérites, il y a fort peu de différence entre les deux religions. « Si les chrétiens, dit-il, ne croient
pas à la métempsycose, ne défendent pas de tuer les animaux et n’ordonnent « pas le célibat, c'est parce qu’ils désirent se rapprocher de la doctrine de <1 Confucius. Quelques livres chrétiens ressemblent aux livres liturgiques des « bouddhistes, tandis que d'autres se rapprochent de ceux qui traitent delà (I vie contemplative. »
11 termine sa longue critique dos livres catholiques par l'observation que les Européens sont }irofondément versés dans l’astronomie et le calcul, et habiles dans les inventions mécaniques : mais quand ils veulent parler morale ou religion ce sont de vrais liéréti({ues. Leurs écrits sur ces matières ne méritent })as d’ètre classés parmi les livres qui composent la littérature nationale. Ils avaient cependant été compris dans le catalogue des ouvrages nou- \ eaux, contenu dans l'histoire deslNIing ou dernière dynastie chinoise, fait par ordre des Empereurs tartares ; le compilateur de cet ouvrage avait cru devoir les ranger parmi les livres de la religion taouiste. Dans le nouvel arrangement ils avaient été transportés à la classe des livres dits mélangés. Ainsi s'exprime le critique.
(le genre de criti(jue sur des livres étrangers traduits en chinois est très significatif. 11 montre sous son vrai jour ce qu’en pensent les lettrés de ce ])ays. Les ndssionuaires jésuites se sont donnés beaucoup de peine pour prodidre de bons traités de science et de religion dans la langue de ce pays. Leurs livres de science sont recherchés et appréciés, ceux qui traitent du christianisme obtiennent à peine une place dans la littérature nationalel’eut-être bien, ce})ondant, leur intluence est-elle plus grande que les auteurs confucianistes ne veulent l'admettre. Ils ont peut être aidé, par leur description de Dieu dans sa nature et ses attributs, la génération des savants d’aujourd’hui à revenir au dogme d’un Dieu personnel et à abandonner l’idée qui prévalait avant l’arrivée des catholiques romains, que Dieu n’est rien qu'une abstraction.
Weï-yuen, l’auteur que nous avons cité précédemment, comparant le mahoai'^tisme et le christianisme ]»ense que tous deux ont emprunté leurs dogmes
particuliers au bralmiaiiisme ou au bouddliisiue. 11 a lu la traduction di' la Bible par les missionnaires protestants et il croit y trouver la preuve de plus d’inconséc[uence et de folie cpril n’en existe dans ces deux religions hindoues. La prohibition du culte des images excite son indignatimi. Les sacritices aux ancêtres sont défendus et |)Ourtant les chrétiens adorent l’image de la mere de Jésus et la croix est suspendue dans leurs demeures. « Poimpioi. deniandet il, violent-ils la loi de leur propre religion ? »
Les criti([ues de cet écrivain et de beaucoup d’autres sont très nombreuses. Certaines d’entre elles sont tout à fait absurdes et ne prouvent pas autre chos(‘ que l’ignorance de leurs auteurs. Les Chinois tombent facilement dans l’erreur sur ce sujet et sur tout ce qui a rappoid aux nations étrangères. Rien ne leur manque autant que l’intelligencn générale et large du monde en dehors d’euxmèmes. 11 faudra longtemps avant qu’ils comprennent bien le christianisme. Les etforts des missionnaires devront se multiplier, l’action de la presse devra être bien utilisée pour les alfranchir de beaucoup de malentendus (“t d’erreurs. Les Chinois prétendent toujours que l’on administre un remèdo sous forme de pilule à tous les convertis au christianisme et que, quand une personne meurt, le prêtre lui arrache les yruix. Un auteur voit dans les gué risons opérées ]iar Jésus des rapprochements avec les cures elfectuées par llwato, célèbre médecin chinois qui vivait au troisième siècle; mais il oublie entièrement de r(‘mar(|uer qu’elles avaient pour but de i»rouver le caractèia^ divin de Jésus-Christ. Il ne lui arrive jamais de chercher ce que c’est qu'un mirach'. 11 refuse donc de ranger Jésus au nombre <les sages (jui se sont bornés à enseigner la morale. 11 faut une plus grande dilfusion. dans ce pays, de la connaissance des faits et des doctrines du christianisme pour que les indigènes se trouvent en situation déjuger de ses droits à se dire la seule religion divine.
ÉTAT DES MISSIONS CATHOLIQUES ROMAINES
L'iTat des missions cathülicjues romaines en Chine mérite d'ètre étudié par ceux qui s'intéressent à l’extension du christianisme des Écritures dans ce pays. Ces missions ont obtenu un grand succès. Dans son ouvrage sur le christianisme en Chine, Taldjé IIuc a donné un récit intéressant de leur début et de leurs })i'ogrès sous le règne de Kang-hi. Beaucoup do personnes de haut rang se convertirent, chapelles et églises se multiplièrent promptement dans les villes et les villages. Quand arriva le temps de la persécution, quand la faveur de la cour vint à cesser, les docteurs en littérature et les maîtres ès arts ne marclièrent plus sur les traces de Seu-kwang- ti et autres chrétiens convertis qui tenaient do hautes charges dans l’État. Maintenant l’œuvre des missionnaires s’exerce beaucou[) dans les classes les plus humbles. Il y a cependant encore des hommes riches parmi les convertis, mais ils sont inconnus en dehors de la communauté à laquelle ils appartiennent. Dans les temps de jjersécution, pendant ce siècle, beaucoup de ces hommes ont subi courageusement l'exil dans la Tartarie occidentale ou la perte de leurs biens pour l’amour de leur foi religieuse.
L'introduction de la religion protestante a amené les missionnaires catholiques européens, qui sont au nombre d’environ trois cents, à donner à leurs convertis certaines instructions préventives ! Ils leur ont dit que la religion
des Anglais ii’a t[\\e trois cents ans d’existence ; que la leur à eux est la véritable ancienne forme du christianisme et que le salut ne peut s’obtenir que dans le giron de l’Eglise catholique. Les convertis catholiques rencontrent souvent les missionnaires protestants et leur afhrment que leur religion n’a commencé que sous le règne d’Henri Vlll d’Angleterre, qui la fonda parce que le pape ne lui avait pas permis de divorcer. Telle est l’histoire du christia nisme protestant qui été habilement répandue en tous sens parmi les convertis de la province de Kea-ngnan, celle dont j’ai pu le mieux étudier la situation.
Parmi les convertis qlie l’on rencontre so trouvimt quelquefois des hommes curieux, avides de lire. Une }>ersonne d(i cette class(3 vint un jour demander une entrevue à un missionnaire qui était arrivé de})uis peu, avec son hateau, dans une des villes intérieures de la province. Dans la conversation qui s’ensuivit, il raconta qu’il avait lu beaucoup de livres bouddhistes et taouistes, malgré que les Pères spirilrels rec(»mmandassent aux convertis de ne }>as le faire. 11 hlàmait cette restriction et, persuadé qu’il [touvait distinguer le vrai du faux, il ne craignait pas de lire ces livres. (Jn lui demanda son o})iinon sur cette doctrine bouddhiqiuï (pii enseigne que toutes les clioses sont absolument illusoires et n’existent que dans l’imagination. 11 était évident qu’il avait lu les préceptes bouddhiipies avec l’idée (pi'ils étaient métaphoriques et ne devaient pas se prendre à la lettre, car il répondit ipi’il était parfaitement juste de soutenir que dans le monde tout n’est ([ue vanité et que rêve. 11 demanda alors s’il était vrai ({ii’uii roi d’Angleterre se fût séparé de l’Eglise de Rome parce qu’il ne lui était pas permis de se marier à son gré. On lui apprit que le roi avait agi do cette façon, mais ipu' (fêtait [)our une tout autre raison que le peuple s’était séparé. La raison de cette sé[)aration était que les Anglais avaient été convaincus, parla lecture des Ecritures, qu’elle était nécessaire. 11 demanda ahars à quelle é[)oque commença réellement la religion anglicane et on lui réi»ondit que depuis le second siècle une Eglise chrétienne avait existé en Angleterre, mais (pi’alors et longtemps après elh? était tout à fait indépendante do Rome et du pape. 11 r('q)li(pia (pi’il ne voyait pas comment cela pouvait être, ses renseignements étant absolument dilférents. 11 fut également surpris d’apiirendre que le célibat des prêtres n’avait été im[)Osé }>ar l’Eglise de Rome (pi’au onzième siècle. Il avait lu les livres des premiers missionnaires jésuites, Ricci, Jules Aluni et autres, mais aucun des
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écrits des apôtres. Les catholiques n’uiit jamais publié en Chine aucune tra duction do ces Ecritures.
Bien qu’il se déclarât chrétien, il paraissait croire à beaucoup de légendes bouddhiques. 11 croyait que Kouan-yin était un personnage réel, sœur d’un certain roi, s don qu'il est dit ilans une histoire fabuleuse de cette divinité. Le missionnaire, voyant (|u’il était déjà assez profondément imbu de la croyance bouddhiipie, l'engagea à ne pas lire les livres de ce .système, mais sans résultat ; car il prétendait no voir aucun danger et, par curiosité, vouloir étudier les divers systèmes religieux.
Dans la province de Keang-soo, il y a environ soixante-quinze mille convertis \ en grande partie })aysans. D(' petites chapelles sont construites dans les villages »'t les hameaux, ordinairement dans un lieu écarté. Le service religieux y est fait le matin des dimanches et fêtes. Après ce service, les pauvres peuvent, par disiiense du i»ape, travailler dans les champs ou s’occuper de leurs autres emplois; ceux qui sont a leur aise s’abstiennent de travailler le jour du Srdgueiir. Des prêtres étrangers visitent ces stations quatre ou ciiK] fois [»ar an. En leur absence, le service est tait par les indigènes. (Juand on demande à ces paysans catholiques romains: Oui est-ce qui pardonne les péchés? Us ré}tondent souvent : « le prêtre a. Si on leur demande par qui ils espèrent être sauvés, beaucoup répondent : « par l’aide de ôlarie ; » d’autres, (( ])ar les mérites de Jésus-Christ, a Un leur ap[irend à réciter le Credo et un P ’tit catéchisme composé dans un style simple et sans ornements. Aux murs de la chapelle, sont suspendues quatorze peintures représentant les souti’rances de Notre Seigneur, selon la coutume habituelle dans les éditices catholiques romains. L'autel est orné de fleurs artiflcielles et d’accessoires du même genre; les reliques d'un martyr sont quelquefois conservées sous l’autel, l’ne école est souvent adjointe à ces chapelles de villages. Les convertis ordinaires qui hal)itent ces stations sont, en général, polis pour les visiteurs étranl: 'l's; mais si, [lar hasard, il y a là des prêtres indigènes ils sont très hostiles dans leurs manières contre ceux qu'ils découvrent être protestants. Ils savent dire quelques mots de latin, qu’on leur apprend à Macao ou dans quelques séminaires de l’intérieur du pays où les prêtres indigènes sont élevés, et ils
* En 1858.
ont recours à cette manière d’exprimer leurs idées quand ils ne veulent pas que leurs voisins comprennent ce qu’ils disent. Ils se servent habituellement de préférence de la langue latine dans les discussions sur des ({uestions de théologie.
Dans le nord de la Chine, quand les convertis d’un village païen font euxmèmes la moitié de la somme nécessaire pour avoir une église, les prêtres européens trouvent l’autre moitié et on construit l’éditice.
Les catholiques ont, en Chine, lieaucoup d’écoles bien dirigées. Celle de Seii-Kia-Weï est bien connue de tous ceux qui ont visité Shanghaï ; elle est à sept milles de cette ville. Beaucoup d’élèves apprennent à mouler des images d’argile, à sculpter, etc. Il nous vint quelques idées pénibles en les voyant faire des images de Marie, de Joseph et d’autres personnages des Ecritures, de la même façon que les faiseurs d’idoles des villes du voisinage moulaient des Bouddhas, des dieux de la guerre uu des richesses destinés aussi à être adorés et d’une façon bien semblable. A ces exceptions près, nous ne pûmes nous empêcher d’admirer les dispositions de l’école qui paraissait tre grande et rendre les services qu’on devait en attendre. Jointe à cette école est une jolie chapelle moderne.
Une autre école, que je visitai avec un ami, offrait un grand intérêt. Elle était destinée aux enfants abandonnés des deux sexes. A ce moment, il y en avait soixante-dix admis à jouir de ses bienfaits. Les bâtiments étaient neufs et vastes ; ils s’élevaient dans un site bien aéré, en dehors de la porte mé ridionale de la ville. Sept religieuses françaises de l’ordre de Merci dirigeaient l’école. Elles nous reçurent avec grande amabilité et nous permirent de visiter tout rétablissement. Elles paraissaient très attachées aux enfants dont les salles d’habitation étaient garnies de crucifix et de peintures de la Vierge. Les soeurs portaient leur costume régulier de serge noire qui paraissait très peu confortable et mal approprié â la saison, car les chaleurs n’étaient pas encore passées à l’époque de notre visite. Elles nous montrèrent dans uu jardin adjacent les tombes de quelques-unes de leurs compagnes. Elles nous dirent qu’on n’employait pas de maîtres ou de maîtresses îndîgènes pour apprendre à lîre aux enfants, maïs qu’elles apprenaient elles-mêmes l’écriture chinoise et ensuite instruisaient leurs élèves. C’est une preuve de grande et énergique résolution de la part de ces soeurs, car il est difficile d’apprendre
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à lire le chinois, et on a riiabitucle, dans les écoles protestantes et catholiques, de demander Tassistance des indigènes pour apprendre aux élèves à lire les livres du pays. Les sœurs nous prouvèrent leur compétence en lisant quelques passages des livres de classe chrétiens employés dans l’école qui étaient écrits en chinois d’un style simple. Un dispensaire libre pour les pauvres du voisinage est attaché à cet établissement.
Aider à l’éducation des prêtres indigènes dans les séminaires est un des devoirs les [)lus importants des missionnaires catholiques. Il faut un grand nombre de prêtres pour satisfaire aux besoins de leurs nombreux établissements disséminés dans les dix-huit provinces de l’empire. Beaucoup de leurs élèves sont reçus trèsjeunes dans les séminaires ; la conséquence en est que souvent, en grandissant, ils ne veulentplus se soumettre aux sacrifices que la vie de prêtre leur imposerait. J’en ai connu un qui, après avoir terminé son instruction, voulut se marier et ne pas se faire [)rètre. Le missionnaire européen, directeur du séminaire, trompa ses espérances en décidant celle qu’il voulait épouser à entrer dans un couvent. Il quitta alors les catholiques et entra chez les missionnaires protestants avec l’emploi de maitre de langue ; sa science du latin était de quelque utilité pour cet emploi. Il continuait à prier Marie, bien qu’il montrât du goût pour les idées protestantes sous beaucoup d’égards. On lui demanda pourquoi il n’abjurait pas le culte de la Vierge ; à quoi il répondit qu’il ne pourrait l’abandonner sans un grand sacrifice de sentiment, }»arce qu’il y avait toujours été habitué. « Mais, lui objecta- « t-on, il est défendu d’adorer aucun être autre que Dieu. » « En honorant la « mère, dit-il, j’honore le fils. » « Vous pouvez l’honorer, dit le missionnaire, (( mais vous ne devez pas l’adorer. Elle ne peut entendre les prières et les « exaucer, comme Dieu, comme Jésus. » En réponse à ceci il raconta une anecdote qui l’avait amené, à ce qu’il disait, à mettre une grande confiance en Marie. Au séminaire il avait été accusé d’un crime, dont le vrai coupable était un do scs condisciples. Il pria Marie do faire que le coupable fut découvert dans les sej)t jours et sa réputation réhabilitée. La prière fut exaucée dans le tcnq»s voulu et depuis il eut une telle ccjntîanco dans l’efficacité des prières à la Vierge qu’il ne pouvait penser à les omettre dans ses prières du matin et du soir. Ün lui fit observer qu’il aurait dû attribuer cette intervention en sa faveur à la providence de Dieu et non à celle de la Vierge.
Les Écritures n’ont jamais dit de la prier, et nous ne pouvons espérer qu’elle exauce les prières. Il répondit que dans ce cas, sa prière, qui avait été exaucée d’une façon'si remarquable, était adressée à Marie et non à Dieu. « C’est, (( dit le missionnaire, ce que le marin peut dire de sa prière à Teen-how, « la Reine céleste. Il suppose que cette déesse règne sur la mer, et la supplie « de le protéger contre la tempête. C’est à elle qu’il attribue son salut, quand « il devrait l’attribuer à la })rovidence de Dieu. » « Mais, répliqua cet homme, « Marie est la mère de Jésus et a sur Dieu un pouvoir d’intercession que n’a « pas Teen-how-sbing’-moo, la minte mer e reine du ciel. Jésus, sur la croix, « honora sa mère, et nous aussi nous devons l’honorer.» On appela son attention sur le second commandement, qui interdit le culte des images; mais il ne voulut pas admettre l’incompatibilité du culte de l’image de Marie avec ce commandement, parce que le genre de culte qui lui est rendu est diflérent de celui que l’on offre à Dieu.
Les nombreuses communautés catholiques de la Chine étaient organisées, avant ces quinze dernières années, de façon à donner l’enseignement dans la communauté même. On faisait relativement peu de conversions parmi les païens environnants. Les persécutions successives ordonnées j)ar le gouvernement entravaient les efforts des missions en refroidissant le zèle de ceux qui songeaient à embrasser la foi catholique. Ouand des missionnaires arrivaient d’Europe, on les conduisait secrètement dans l’intérieur par les soins des convertis et ensuite ils passaient tout leur temps dans la soci('“té des membres de la communauté. Les étrangers ne devaient pas soupçonner leur présence ; les bateliers ou les porteurs de chaises qui les menaient de ville en ville étaient des indigènes chrétiens ; de même que leurs domestiques dans les résidences préparées pour eux. Dès qu’ils arrivaient dans une station pour y remplir leur ministère, on avertissait promptement tous ceux qui les regardaient comme leurs guides spirituels et alors ils se rassemblaient pour recevoir leur bénédiction. 11 fallait et il faut encore se prosterner quand on se présente devant un prêtre européen. Nulle personne étrangère à la communauté n’avait la permission de voir le prêtre étranger avant d’avoir suivi un cours d’instruction fait par les catéchistes et les prêtres indigènes ; quand il était prêt pour le baptême, le païen pouvait avoir une entrevue avec le Père spirituel de ï Océan occidental, mais ordinaire-
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ment i)as plus tôt. Cette circonspection était rendue nécessaire par l’état des lois de la Chine qui ne permettaient pas à un étranger de pénétrer dans l'intérieur du pays. La contrainte imposée aux prêtres étrangers était fort pénible, car il était tenu pour dangereux pour eux d’être vu par d’autres yeux que ceux d’amis surs. Si parfois le bruit de leur présence dans une ville fermée se répandait, on les faisait sortir des portes dans une chaise à porteurs, ]uiis ils rentraient par la porte opposée. Cela avait pour but de faire croire à leur départ. Habituellement, cependant, ils évitaient les villes et demeuraient à la campagne, où on leur préparait des logements qui étaient conbés aux soins des convertis. A tout instant ils pouvaient être obligés de fuir leur logement temporaire si quelque soupçon s’élevait, ou si on faisait quelque question à leur endroit. Hue parle, dans ses Voijaf/e^s dans la Tartarie et le Tibet, de leur joie à lui et à son compagnon de se sentir libres après avoir franchi la grande muraille et pénétré dans la Tartarie, parce que là ils })Ou valent se laisser voir sans redouter d’être arrêtés. Dans ces conditions, l’introduction de nouveaux convertis étnit naturellement laissée au zèle et à l’habileté des indigènes convertis.
J’eus une fois une discussion avec un boutiquier (|ui était sur le point de se foire catholique romain. 11 insistait sur ce qu’il était nécessaire pour propager une religion, d’avoir un chef terrestre visible de qui recevoir ses instructions; notre système était mauvais parce qu’il n'avait pas de directeur. Je lui démontrai que le Christ était notre chef et qu’il n’était pas besoin qu’un homme tînt le pouvoir suprême dans notre religion, absolument comme dans la religion de Confucius on ne trouvait pas nécessaire que quelqu’un eut un poinmir dirigeant sur elle. Ouant à son assertion que nous ne pouvions répandre notre religion sans nous soumettre à quelque chef visible, il devrait se souvenir que les religions de Bouddha et de (Jonfiicius était capables de se soutenir en Chine dans des conditions analogues, 11 nous demanda alors en vertu de quel droit nous prêchions. Je lui répondis que les hommes étaient misérables et avaient l)esoin de l’Evangile pour devenir heureux ; que quiconque connaissait l’Evangile pouvait le prêcher et qu’il ne pouvait pas être mauvais de s’efforcer de sauver les hommes. 11 observa que les hommes qui entreprennent cette tâche devraient au moins avoir assez d’abnégation pour ne pas se marier. Je lui lis voir un passage de l’Evangile de Matthieu, qui
prouvait que l’apôtre Pierre était marié ; mais il répliqua qu’il ne pouvait pas savoir si le livre était exact. Je l’engageai à prendre le livre et à l’examiner par lui-même; il pouvait demander à son prêtre si c’était un livre auquel on pût avoir confiance. Il déclina cette oflTre et persista à prétendre que les protestants avaient tort.
Peu de jours après, dans une ville peu éloignée de la scène de cette discussion, j’eus une occasion imprévue de constater la puissance des catholiques dans les campagnes de la province de Keang-soo. La rivière de Shanghaï tourne à l’ouest avant d’atteindre cette ville, à une distance de vingt milles au sud. Notre bateau, après avoir remonté le courant à quinze milles au delà de ce point, prit un large canal qui aboutissait à la rivière sur la rive droite. Dans cette grande plaine d’alluvion, les canaux sont très nombreux; ils n’ont besoin ni d’écluses ni de barrages, le })ays étant à niveau, et, si on suit leur cours, 011 trouve sur les bords de tous ces canaux des villes très populeuses. Ce sont les villes de marché pour les produits du pays avoisinant; produits qui consistent en blé, riz, coton, fèves, indigo et autres articles. En arrivant dans une de ces villes, à peu de distance de la jonction du canal et de la rivière, nous débarquâmes avec des Testaments et des Traités pour les distribuer aux habitants respectables de la ville. Tandis que nous étions occupés à cela, un prêtre français, se donnant le titre de Père, })arut à l’improviste. Un ou deux indigènes catholiques avaient remarqué notre arrivée et étaient allés rapporter le fait à ce prêtre. Après quehpies paroles de politesse, il nous demanda le sujet de notre venue en ces lieux. Nous lui répondîmes que nous désirions enseigner aux habitants de la ville les vérités du christianisme, l’absurdité et la perversité de leur superstition. 11 ré})ondit qu’il résidait en ce lieu depuis plusieurs années et que nous n’avions [)us le droit de nous mêler de ses travaux. En réponse à nos questions il nous dit (ju’il y avait environ deux cents chrétiens qui recevaient ses soins sur les sept ou huit mille habitants de la ville. Nous observâmes que la proportion de la population ])aïenne étant si considérable il y avait grand besoin d’y prêcher l’Évangile et nous savions que lui et ses collègues ne prêchaient pas en public. Gela pouvait-il nuire à la doctrine de salut qui devait être [u’oclamée dans ce lieu? 11 dit que cela n’était jjas mal ; mais il demanda quel droit nous avions de prêcher. Nous lui rappelâmes l’ordre du Sauveur à ses disciples : « Allez
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(( par le monde et prêchez rÉvangile à tontes les créatures. » Une foule (rauditenrs intéressés s’étaient rassemblés autour de nous pendant que ce dialogue s'échangeait dans le dialecte du pays. Le prêtre, remarquant l’attention que ces gens y portaient, se tourna vers eux et dit: « Depuis longtemps, « j’habite ici ; vous pouvez avoir contîance en moi. N’écoutez pas une doctrine « nouvelle qui vient à vous sans autorité. Vous no devez pas croire aux ensei- (( g’uements de ces nouveaux venus. » Nous le priâmes de ne pas se fâcher de ce que nous essayions de faire du bien aux païens. Tl se plaignit alors qu’il y efit dans un livre publié par les missionnaires protestants un passage qui parlait avec mépris de la religion catholique romaine. Il ne pouvait cependant dire dans quel livre il l’avait lu, ni citer les termes de ce passage. On le lui avait montré plusieurs années auparavant et il en avait ouLlié les détails. J’exprimai mon regret de ce que sa mémoire ne le servît pas mieux et lui offris d’examiner tous les livres que j’avais, afin qu’il [uit se convaincre qu’il n’y avait en eux rien de méprisant pour la religion catholique. 11 déclina cette offre et se retira bientôt après.
Les missionnaires catholiques se trouvent dans une position difficile parce qu’ils n’ont pas la capacité littéraire qui distinguait leurs prédécesseurs en Chine au seizième et au dix-septième siècle. I^eut-être pense-t-on qu’il n’y a plus besoin de faire de nouveaux efforts de science depuis que le gouvernement chinois n’emploie plus les jésuites à diriger la préparation du calendrier et à calculer les éclipses et les positions dos corps célestes. A aucun prix les missionnaires modernes n’écrivent de nouveaux livres^ de science ou de religion, ils se contentent d’employer les anciens. Entièrement absorbés par leur tâche pastorale ils semblent accorder peu d’attention à la littérature, de sorte qu’ils n’ont pas dans l’estime publique la place qu’ont tenue beaucoup de jésuites dont les noms illustrent les premières annales de la mission catholique en Chine. Il leur serait avantageux sous beaucoup de rapports d’avoir parmi eux des savants et des lettrés. I^es Chinois ont beaucoup de répugnance à lire ce qui n’est pas composé en un style élégant et il est important de satisfaire le goût du lecteur, autant que faire se peut, en mettant dans ses mains des livres qui ne choquent pas son sentiment de délicatesse littéraire. I.a science parfaite du langage écrit est nécessaire pour pouvoir converser avec les gens instruits et préparer de nouveaux ouvrages. Les vieux traités
scientiliques des premiers missionnaires sont basés sur des théories vieillies et demandent à être remplacés par d’autres plus nouveaux et meilleurs. Ils enseignent le système du monde de Ptolémée, au lieu de celui de Copernic et de Newton. La philosophie naturelle de Ricci supposait que les quatre éléments — le feu, l’air, la terre et l’eau — étaient les principes originaux de toutes les choses naturelles. De grands changements se sont effectués dans les sciences mathématiques, depuis que les traductions des premiersjésuites ont été publiées en Chine. En négligeant ces choses, les missionnaires romains ne peuvent pas obtenir la situation qu’ils auraient en agissant autrement et n'ont pas d’action sur cette classe de gens, très nombreux dans la Chine, qui ont quelques notions do sciences et de littérature.
Le nouveau traité actuellement en vigueui', grâce auquel les étrangers ont le droit do visiter tous les points du pays à leur convenance, a donné, comme on pouvait s’y attendre, de l’impulsion aux missions catholiques. Les missionnaires ont pu renoncer à leur strict incognito et adopter de nouvelles mesures pour accoitre le nombre de leurs convertis. On a la permission de voyager et de demeurer dans tout le pays et, en pratique, cette permission est interprétée do façon à rendre légal l’arrêt long ou court que font les missionnaires romains on }»arcourant successivement chacune des stations dont ils ont la direction.
Ils n’essaieront plus guère de gagner de rinffuence à la cour et dans la classe lettrée de la Cliine. Ils avaient d’abord remarquablement réussi par cette politique, mais il était dangereux de se hcr à la faveur de la Cour. Ils ont trouvé la réaction bien dure quand honneur et puissance disparurent pour faire place à l’orage de la persécution. Leurs talents scientifiques leur tirent garder leurs places au tribunal impérial de l’astronomie jusqu’en 1<S22. A cette époque, les derniers jésuites qui étaient cnqiloyés à Péking furent envoyés à Macao; on désirait qu’ils retournassent chez eux, leurs services n’étant plus nécessaires au Fils du Ciel. On dit que les trois derniers jésuites qui reçurent les émoluments de leur charge de fonctionnaires de l’Empereur de la Chine n’avaient pas su se faire apprécier par leur capacité scientili(pie.
C’est encore un exemple des résultats de la politiipie mondaine des jésuites. Leurs premiers succès si beaux ont presque invariablement été suivis d’une chute désastreuse.
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Ils ont mieux réussi dans la partie spirituelle de leur œuvre en Chine. Tandis que les traités scientifiques des premiers jésuites sont délaissés à cause de leurs principes démodés et erronés, les convertis qu’ils ont faits parmi les pauvres ont transmis à leurs descendants une croyance plus ou moins éclairée dans la forme catholique du christianisme. Il y a maintenant beaucoup de membres instruits et zélés de leur communauté, mélangés, comme on doit s’y attendre, de nombreux individus, chrétiens de nom, d’une espèce beaucoup inférieure.
MAHOMÉTANS, JUIFS ET BOUDDHISTES WOO-WÉI
Les mahométans sont beaucoup plus nombreux en Chine que les catholiques ou que les monil)res d’aucune des petites comniunautés religieuses de ce pays. Il y a très longtemps qu’ils y sont établis, car ({uehpies-uns sont arrivés dans le siècle qui suivit Père de Mahomet ; mais ce fut principalement sous les dynasties Simg et Ming (de 10(30 à IGOO) (|ue les colonies de cette religion pénétrèrent on Chine.
C’est dans le Nord de la Chine qu’ils sont en plus grand nombre; là, dans certaines parties, ils forment un tiers de la population. Leurs mosquées sont appelées Tsing-chin-sze, lemplc pur cl vrai. Leur secte porte le nom de Hwéï-hwéi, (]ui est dérivé de Ouig(jur. Ils donnent à Dieu le nom de Choo, l:>eigneur, ou Ghin-choo, Seigneur vérilable\ ils sont principalement Turcs et Persans d’origine.
Leur aversion pour le porc les distingue des autres Chinois ; l’habitude qu’ils ont, dans quelques cités du Nord, de placer les mots Hwéi-hwéi, mahoniétan, ou Kiau-mun, secte religieuse , sur les enseignes de leurs boutiques ou sur les portes de leurs maisons indique qu’ils désirent se tenir à l’écart et ne pas être confondus avec le reste de la nation. Cet esprit d’exclusivisme et rantagonisme qu’ils ont toujours montré contre l’idolâtrie, dominante chez leurs voisins, ne les a pas empêchés d’entrer au service du gouvernement. La carrière des places n’est pas fermée en Chine aux adhérents
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des religions dissidentes. Dans ce pays, il n’y a pas de Test Act. Les catholiques romains, comme les maliométans, ont occupé de hautes fonctions en Chine ; mais il y a beaucoup des devoirs que doivent remplir ceux qui tiennent la plupart des places du gouvernement qui seraient un obstacle sérieux à Tacceptation de ces fonctions par un chrétien consciencieux. Les sacrifices à Confucius, le culte des dieux de TEtat et beaucoup d’actes publics, qui sont des encouragements directs ou indirects à l’idolâtrie, ne peuvent pas être évités par les fonctionnaires qui résident dans une cité chinoise. Il est cependant difficile en Chine de résister à la tentation d’imiter l’esprit tolérant et latitudinaire du système de Confucius. Les Chinois aiment non l’imiformité, mais la conformité. Des sectes, très exclusives quand elles ont pénétré en Chine, ont adopté peu cà peu le libéralisme spécieux des disciples de Confucius qui peuvent se conformer aux usages d’autres religions sans compromettre en rien leurs principes. Être conséquent n’a pas grande valeur chez eux; ils mettent plus haut la politesse qui admet l’excellence des autres systèmes.
Les mosquées sont construites en style chinois mélangé de détails d’architecture occidentale. La salle principale destinée à la prédication et à la prière est pourvue d’une chaire et forme cinq nefs ou ailes séparées par trois rangs do piliers. Elle est ornée d’inscriptions arabes et chinoises peintes sur des tablettes monumentales ; par derrière, est la chambre où l’on garde les livres sacrés. Le service est célél)ré tous les vendredis à deux heures.
Les maliométans n’emploient guère les traductions ; on lit le Koran en arabe, qui est familier aux Moollahs indigènes. On étudie cette langue, ainsi que le persan, dans les écoles attachées aux mosquées. Les Chinois acquièrent la connaissance des principaux traits do leur religion par la lecture de traités plus ou moins dévelo})pés écrits dans la langue de leur pays.
Ils observent la pratique de la circoncision — elle est indispensable pour être admis dans leur religion, — mais ils ne sont certainement pas aussi scru})uleux pour les prières quotidiennes que les autres musulmans. J’en ai rencontré beaucoiq* qui négligeaient complètement cette habitude.
Us parlent de Jésus sous le nom de Urh-sah ; mais il ne veulent pas admettre (p\’il soit autre chose qu’un des quarante-huit mille prophètes, ondes six grands prophètes, qui ont jirécédé Mahomet. Xaturellenient ils nient sa di\inité. AVéï yuen, l’auteur cldnois que nous avons déjà cité, dit, en parlant
delà religion inusulinaue. qu’Adain, le premier lioininc, ayant reçu les commandements du Seigneur les transmit à Setli, Setli à Noé, Noé à Ibrahim, Ibrahim à Ismaël, Isinaël à David et David à Urh-sali. Urh-sali mourut et avec lui fut rompue la ligne de tradition. La foi orthodoxe fut perdue. Les hérésies surgirent pleines de vie et de vigueur ; mais, six cents ans plus tard, Mahomet naipiit. Il occui)e seul le rang le [his élevé, tandis que Noé, Abraham, Moïse, David et Jésus sont placés (Ui second ordre. Quand Mahomet naquit, on vit ces mots : Prophète du ctel, éci its sur sa poitrine. Il écrivit heaucoiqi delivres, mais son plus grand œuvre fut de corriger et de [)uhlier de nouveau la révélation inspirée par le vrai Dieu, révélation qui s’étoit altérée pendant la longue période qui sépara Jésus de Mahomet.
Les mahométans chinois paraissent être très sé[»arés de leurs coreligionnaires et aucun d’eux ne fait le pèlerinage de la Mecque. Pourtant le même auteur chinois dit (pie tout croyant de cette religion y est obligé. A quelque pays qu’il appartienne il doit, au moins une fois dans sa vie, faire le voyage pour adorer la tombe du prophète et toucher la pierre sacrée.
Notre auteur blâme les mahométans d’avoir fiât des emprunts aux bouddhistes, faute dont ils ne sont pas plus coupables que les chrétiens qu’il accuse du même crime. « Les mahométans, dit-il, adorent Dieu comme les disciples de (( Confucius ; mais ils ont co[»ié sur les bouddhistes leurs prières, leur absti- « nence de diverses sortes de nourriture, leurs notions do rétribution dans « une vie future, les aumônes et autres pratiques de ce genre do minime « importance. » Ils les ont ajoutées comme supplément à des doctrines d’un ordre plus élevé, et certainement, à son avis, cela ne nuit point à l’humanité.
Il spécitie ce qu’il considère comme fautes (d inconséquences dans Mahomet. Il a donné sa fille en mariage au fils de son frère ainé. Ceci paraît aux Chinois un acte contre nature et un i)éché. Depuis environ mille ans avant la maissance de Notre Seigneur, la Chine a la coutume invariable de défendre lr!S mariages entre familles qui portent le mémo num, quand bien même elles n’auraient aucun lien de parenté. Les mahométans comparent les prophètes à un arbre. Ils sont le tronc, les branches, les feuilles et les lieurs, Mahomet est le fruit. Il aurait donc dù être parfait en sagesse et en vertu. « Nous ne (( croyons pas que ce soit vrai, dit le criticpie chinois. Quand, allant à la place
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a de marché de Médine, Mahomet y vit des bouchers qui abattaient des bœufs, « il leur demanda pourquoi ils ne changeaient pas de métier? » « Pourquoi? « répondirent-ils. C’est notre seul moyen de gagner notre vie. » « Tuez des « brebis, dit-il, au lieu de bœufs. » Ils firent selon son avis, et en ce faisant « ils ressemblaient à un ancien roi de Tsé, qui fut si affecté de voir un bœuf « tremblant dans l’attente de la mort, qu’il ordonna d’épargner l’animal et « de tuer une brebis à sa place. Mencius, le célèbre sage chinois, fut témoin (( de ce fait et blâma le roi » Notre auteur conclut que Mahomet étant incapable de sentir que la vie d’une brebis avait autant de valeur que celle d’un bœuf ne pouvait avoir la perfection de la sagesse.
La petite colonie juive de Kaï-fung-foo décline rapidement. Elle n’exerco aucune influence dans le pays. Ses membres ont presque oublié leurs traditions nationales. Il y a quelques années, à Shanghaï, j’eus l’occasion de causer avec trois individus de cette communauté. L’un d’eux était un homme instruit, lettré gradué, qui devait être bien au courant de l’état de l’opinion parmi ses coreligionaires. Il se dégageait de ses renseignements que la connaissance d’une vie future et des prophéties concernant le Messie a presque disparu parmi eux. Ce n’est donc pas sans raison que les juifs d’Angleterre et d’Amérique ont tenté récemment de se mettre en rapport avec eux dans le but de faire élever en Europe quelques-uns de leurs jeunes gens, de se renseigner sur leur condition et de l’améliorer s’il est possible. Ils comptent en tout deux cents individus seulement, derniers restes des colonies juives de la Chine. Le dernier d’entre eux qui sut lire l’hébreu mourut il y a près d’un siècle. Ils ne témoignent aucun désir de recouvrer la connaissance do cette langue et ne semblent pas songer à un réveil futur de leur ancienne condition, ce qui ne pourrait arriver que si l’Empereur prenait l’idée de faire reconstruire aux frais de l’Etat leur synagogue, appelée, selon le style mahométan, /e Temple du pur et du vrai.
Les juifs ont })ris beaucoup des opinions des Chinois, ainsi qu’on peut le voir, par les inscriptions de leurs tablettes, aussi bien que par le fait attristant qu’ils n’ont pas d’autre notion de vie future que celles des Chinois. Ils emploient le mot Tien, Ciel, pour désigner Dieu, sans essayer de distinguer entre le firmament matériel et le maître des deux. Puissance Suprême aux yeux de leur nation. Ils disent, sur une de leurs inscriptions monumentales :
T. A RELIGION EN CHINE
« Rien qu’entre nous et la doctrine de Confucius, il y ait des divergences de (( peu d’importance, le but de la fmdationdo notre religion et de la sienne est « identique. Toutes deux, elles tendent à inculquer dans les âmes le respect « pour le Ciel, la vénération pour les ancêtres, la tidélité envers le prince et « la piété envers les parents, les cinq relations humaines et les cinq vertus carie dinales. » Toute cette phraséologie est entièrement chinoise, elle n’est pas juive. Ceci ne témoigne pas en faveur île leur indépendance et de la foi contîante en l’origine divine de leur religion, qui devrait être le caractère distinctif de la postérité d’ Abraham.
Ils ont conservé un ou deux des traits caractéristiques de leur nation, c’est le respect de la loi et le sabbat du septième jour. Jusqu’à l’époque où leur synagogue fut détruite, ils célébrèrent une fête d’automne pendant laquelle ils se promenaient processionnellement autour de la salle de la synagogue en portant les livres de la loi. Elle portait le nom de fête pour la circulalion du la loi. Jusqu'à ces derniers temps, ils possédaient douze exemplaires du Pentateuque ; ils en ont vendu quelques-uns (pii ont été portés on Angleterre depuis peu d'années. Ces exemplaires ne }»araissent }»as fort anciens. Ils ont aussi beaucoup de simples chapitres do la loi et des livres renfermant la généalogie do leurs familles. Ils constituaient primitivement une colonie importante de soixaiite-dix familles et se tenaient en communication avec leurs frères de la Perse et des autres villes de la Chine. Ce fut, à ce qu'il semble, sous la dynastie Ilan (20l) avant J.-C. à 220 A. D., selon l'opinon de queh|ues auteurs), (pi'ils tirent leur première appariti m en Chine; mais à une époque beaucoup plus récente ils reçurent des renforts venant de la Perse.
Les mahométans de la Chine considèrent presque les juifs comme une secte de leur religion. L’abstinence de la chair de porc et la parenté de leur origine et de leur croyance religieuse en est la cause. Les juifs, i»our se distinguer, se donnent le nom de Teaou-kin-keaou, la secte de ceux qui arrachent le nerf\ et portent un turban ou coilfure distinctive d'une couleur spéciale; du moins les mahométans disent que la couleur du turban est blanche chez eux et que celui des juifs est bleu. Cependant, à Pékin, les mahométans portent une coitfure bleue pour leurs services religieux. Les d(3ux sectes portent à l’ordinaire le vêtement national chinois ; de sorte que cette distinction n’est
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visible que dans réquipeinent du Moollali et autres personnes des deux sectes, quand ils se montrent dans leur costume réglementaire.
C’est dans le nord, dans l’ouest et à Canton, que les maliométans sont le plus nombreux. Pendant le long siège que fit subir à Shanghaï, il y a peu d’années, une armée impériale, je causai avec quelques maliométans de la jirovince de Szé-chuen, partie la plus occidentale delà Chine. Ils soutenaient que la religion chrétienne était conforme à la leur. Quand ils entrent dans l’armée chinoise, il leur est naturellement permis de conserver leurs dogmes l’eligieux particuliers et de suivre le régime auquel ils sont accoutumés. Ils se trouvent unis avec nous sur le terrain de la résistance à l’idolâtrie, du culte du seul vrai Dieu et des dogmes du repentir et de la rétribution future.
A en juger d’après ceux que j’ai rencontrés dans le sud, les mahométans de la Chine sont moins bigots que ceux des autres pays. C’est le résultat de leur existence dans une contrée latitudinaire et cela nous donne plus d’espoir de les convertir au christianisme que les autres sectateurs de l’Islam.
Parmi les sectes de moindre importance une des plus intéressantes est celles qu’on nomme Woo-wéi-keaou. C’est un rameau du bouddhisme. Les mots Woo-wéi signifient inaction. En Chine, ces mots constituent une ])hrase philosophique favorite employée par toutes les écoles de tendance contemplative ou mystique. Les taouistes, parlant do la raison éternelle qui est l’essence de toutes les existences, soutenaient qu’elle ne pouvait être comprise et que notre nature ne pouvait atteindre la perfection que par le repos seulement, par le calme physique et moral, par l’abstention de toute méthode extérieure de ])erfectionnement et par l’incrédulité en l’efficacité de ces méthodes. C’est ce qu’ils appellent, Woo-wéi, )ie rien faire. Les bouddhistes ésotériques se servaient de la même ex})ression. Ils disaient que l’adoration dans les temples, l’usage des idoles, de vêtements spéciaux et de cérémonies particulières étaient inutiles ; le progrès réel se ferait bien plus efficacement par l’abstraction de l’esprit de tous les objets extérieurs et en forçant l’ame à se replier sur elle-même. C’était le principe de Thamo ou Bodhidharma, le fondateur des sectes ésotériques du bouddhisme chinois, et de ses disciples.
La secte que nous décrivons en ce moment fut créée par des hommes que leurs pensées portaient dans cette direction. C’étaient des mystiques qui
évitaient l’idolàti-ie, g-énérale dans la nation, parce qu’ils la croyaient danjie reuse. Ils disaient : « L’univers est un temple immense; le jtarfum des tleurs « est l’encens de la nature pour le Bouddha ; le chant des oiseaux est une niu- « sique spontanément ofïerte en l’honneur du Bouddha; le grondement de la « mer et le rugissement des vents sont des voix de prières et de louanges qui « s’élèvent vers cette même divinité. Il n’est point besoin d’idoles. Les deux « et la terre sont l’image du Bouddha, présent toujours, présent partout. » Cette description nous rappelle des passages semblables de notre poète :
« ’Tis a cathédral boundless as our Avonder,
Whose quenchless lamps the snn and moon snpply ;
Its quire the Avinds and AvaA'es, its organ thunder,
Its dôme the sky. » ‘
Cette secte ne figure pas dans la littérature nationale. Son nom n’est pas cité dans les livres, les traités de ses fondateurs et de leurs disciples sont inconnus en dehors de la communauté qui les honore d’une fois religieuse. Elle n’attire pas l’attention delà classe lettrée du pays, comme les religions du bouddhisme et du taouisme, ou comme le mahométisme et le christianisme. Ses maitres sont Immiyes par le rang, d’esprit peu cultivé, doux en leurs mœurs et fermes dans leurs convictions religieuses.
Cette secte a grandi et s’est étendue, pendant les trois derniers siècles, dans les provinces orientales de la Chine. Ses fondateurs furent persécutés comme révolutionnaires dans la province de Shantung, et quelques-uns crucifiés par ordre des autorités locales.
Je m’entretenais une fois à Shanghaï avec un groupe de Chinois de quelques doctrines du christianisme, quand un sectateur de la religion en question interrompit par cette question : « N’est-ce pas pécher ipie de manger de la « chair? C’est un crime de tuer ! » Au lieu de lui répondre directement, je lui demandai jiourquoi avaient été créés les volailles et les porcs, si ce n’est pour servir de nourriture aux hommes, 11 ne voulut pas convenir que ces animaux eussent été créés pour être mangés, car sa secte est strictement
1 « tl'est une cathédrale immense comme notre admii alion, le soleil et la lune sont ses lampes qui ne s'éteindront jamais; pour chœurs elle a les vents et les vagues, pour orgue le tonnerre, pour dAme le ciel. »
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légumiste ; mais les autres assistants exprimèrent leur approbation. Il demanda alors si manger du beuf n’était pas indubitablement un grand péché, parce que les beufs labourent la terre. Je lui fis observer que, si c’est de l’ingratitude de manger les beufs qui labourent, il y en a un très grand nombre ({ui ne labourent pas et qui ne sauraient être épargnés sous ce prétexte. « En « outre, lui dis-je, on offre des beufs en sacrifice à Confucius, et lui aussi man- « geait du beuf; de sorte que l’idée générale en Chine que l’on ne doit pas se « nourrir de beuf, n’est pas soutenue par l’exemple de l’homme que ses compa- « triotes vénèrent comme le plus sage de leurs sages. » Je lui demandai alors s’il adorait les images: « Non, dit- il, nous adorons le Bouddha de l’espace « vide. » « Pourquoi, lui demandai-je, lui rendez vous hommage ? Il n’est ni un « empereur, ni un père pour vous. Pourquoi n’adorez-vous pas Dieu, qui est « tout à la fois votre empereur et votre père ? » Au lieu de répondre, il demanda comment on pouvait adorer Dieu. On lui dit qu’on adorait Dieu en le respectant et en lui adressant des prières. Il remarqua alors que la secte à laquelle il appartenait avait eu deux de ses chefs misa mort par crucifiement. C’était, disait-il, un point de ressemblance entre leur religion et la nôtre. Nous lui apprimes que la mort de Jésus différait de celle des autres crucifiés par la circonstance qu’il était né et mort volontairement pour le salut des hommes.
Les Chinois, à quelque religion qu’ils appartiennent, ont l’habitude de chercher des similitudes entre leur système et celui des autres et, quand ils en ont découvert, ils affirment que les principes des deux systèmes sont identiques.
Dans les salles où se célèbre le culte de cette secte se trouve une tablette dédiée au ciel, à la terre, au prince, au père, au maitre. De petites tranches de pain, ou bien des boulettes de riz gluant sont placées devant cette tablette, ainsi que des tasses de thé ; c’est de là que viennent les noms de Religion du gain et Religion du ihé, sous lesquels cette secte est également désignée.
Je demandais un jour à un fidèle de AVoo-wéi-keaou comment il accomplissait ses devoirs religieux. Il me dit qu’il ne voyait pas d’inconvénient à me le montrer. Il s’assit alors sur un tabouret les jambes croisées. 11 se tint d’abord tranquille et les yeux fermés; mais par degrés il s’agitait de plus en plus sans rien dire. Sa poitrine haletait, sa respiration était oppressée, ses
yeux lançaient des éclairs, il semblait en proie à une possession démoniaque. J’attendais qu’il proférât quelque oracle ; mais, après être demeuré quelques minutes dans cet état de surexcitation, il s’arrêta subitement, quitta le tabouret où il était assis et reprit l’entretien avec autant de calme et de raisonnement que précédemment. Les assistants disaient que cet homme était capable de faire sortir son âme de son corps et de la forcer ù y rentrer cà volonté. C’était l’explication qu’ils donnaient au phénomène dont j’avais été témoin.
La sincérité si simple des sectateurs de cette religion a attiré l’attention des missionnaires européens. Ces religionnaires montrent plus de profondeur et de sincérité dans leurs convictions qu’on ne le voit ordinairement cliez les autres sectes de la Chine. Ceci, joint à leurs protestations énergiques contre l’idolâtrie, leur a attiré l'intérêt des étrangers qui ont fait quelques efforts pour les instruire dans le christianisme. Parmi les convertis protestants se trouvent quelques-uns de ces hommes, mais on ne les a pas tous décidé â abandonner leurs liabitudes légumistes. Ils sont depuis si longtemps accoutumés à ce régime que la nourriture animale leur cause un extrême dégoût. On les prévint que le christianisme n’imposait aucune loi ipiant â la nourriture et qu’il leur était loisible de continuer leur régime, s’ils le désiraient, de sorte qu’ils rejetèrent leur ancienne opinion qu’il était criminel de prendre une autre nourriture et que le régime léguniiste était à la fois méritoire et le seul permis.
Les livres de cette secte sont écrits sous forme de dialogue ou de narration. Les principaux orateurs et acteurs sont leurs trois fondateurs. Ces livres sont composés selon le modèle ordinaire des ouvrages liouddhiques. Le maître discute avec ses disciples ou des adversaires de ses doctrines et les dogmes à développer sont exprimés sous forme de conversation.
L’origine récente de cette secte et sa grande i»ropagation dans les villages de la Chine orientale prouve qu’il y a encore dans le bouddhisme quelques restes de vie. Dans le bouddhisme orthodoxe, la vérité paraît ne pas exister et la majorité des moines manque de foi sincère. Ils adoptent le vêtement particulier et la discipline de leur secte simplement comme une profession pour gagner leur vie. (Juand ils embrassent la vie monacale, ils abandonnent naturellement leurs occupations séculières. Pendant une heure ou deux par jour, ils ont à chanter leurs livres sacrés et sont oisifs le reste du temps, sauf
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quand on les ap[)elle pour accomplir les services pour les morts, ou à l’occasion des grandes fêtes. Ces hommes présentent un contraste qui n’est pas en leur faveur avec les Woo-wéi-keaou qui continuent leurs métiers, portent l’habit ordinaire du pays et montrent une foi solide dans leurs croyances.
Cependant les classes gouvernantes de la Chine leur refusent l’ardeur religieuse et les représentent toujours comme une secte pt»litique. Ils ont été persécutés sous ce prétexte par la dernière dynastie chinoise indigène et ils sont encore désignés comme secte })olitique dans l’Edit sacré par lequel l’empereur met le peuple en garde contre les sectes fausses et dangereuses.
L’INSURRECTION TAI-PING
Eu terminant ces chapitres nous ne pouvons moins faire que do dire un mot de la récente insurrection clirétieime qui a éclaté en Chine. Lorsque ce remarqualde mouvement commença, il y a ving't quatre ans, le monde occidental fut étomié d’apprendre que le christianisme fut la croyance adoptée }>ar un puissant parti rebelle qui guerroyait contre la dynastietartar(\ On reçut des rapports dignes de foi et des plus intéressants constatant l’existence d’un corps de montagnards et autres gens dans les districts mon tagneux qui avoisinent Canton, lesquels se réunissaient pour adorer le Père céleste au nom de Jésus, lisaient des livres chrétiens et faisaient d(>s efforts énergiques pour propager leurs opinions. Persécutés, ils se réunirent dans les déserts ; puis, })lus tard, prirent les armes pour leur défense.
Il n’y a aucune raison de douter de ces rapports. La ])ersonne qui fournit à M. Ilamberg les matériaux de son récit, la meilleure histoire du début de ce mouvement, paraissait être un chrétien sincère et simple d’esprit. Il était cousin de Taï-ping-vang, le chef des rebelles et j)arlait le même dialecte, le Hakka, nsité dans certaines parties de la province de Canton et dans celle de Kwangsé. Plusieurs missionnaires le virent pendant des mois et furent convaincus qu’il disait la vérité. D’après son témoignage, il n’y a pas lieu de douter que cette insurrection eiit pourpoint de départ de fortes im-
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pressions religieuses provenant de la lecture des Ecritures et des traités publiés par les missionnaires protestants et par les indigènes convertis.
Un élément de fanatisme s’unit dès le principe à l’élément religieux dans l’esprit de Taï-ping-wang et de ses premiers adhérents. De là les excès dont ils se seraient probablement gardés si des missionnaires avaient eu accès auprès d’eux. Ils sentaient la puissance de la vérité chrétienne; ils étaient profondément pénétrés du dogme de l’expiation, de la mission divine du Christ du péché de l’idolâtrie, etc. Mais ils n’avaient pas de guides qui pussent leur faire comprendre l’usage de l’Ancien Testament dans les temps chrétiens. Ils auraient eu besoin d’explications modérées et. éclairées qui les eussent empêché de tirer des Livres de Moïse la conclusion qu’il fallait otïfir des sacrifices à la Divinité, que l’esprit belliqueux était nécessaire pour vaincre l’idolâtrie, qu’il était raccompagnement obligé du christianisme et que la polygamie des temps patriarcaux était un exemple â suivre, même dans la société moderne.
Le bien qu’eut produit une foi sincère — telle qu’elle devait être chez eux — en notre Bible et en la religion qu’elle enseigne fut grandement contrebalancé et même détruit par l’intrusion malheureuse de cet enthousiasme qui conduisit Taï-ping-wang, non seulement â tirer ces conclusions de l’Ancien Testament, mais encore â se croire inspiré. Par là, il fut amené â se considérer comme em[)ereur de la Chine par la volonté divine, et ainsi fut changé en un guerrier féroce celui qui, dans d’autres circonstances, eût été un apôtre zélé du christianisme. Une fois qu’il eut pris cette voie, il n’y eut plus â espérer qu’il consentît à laisser critiquer et amender ses idées, même si des missionnaires chrétiens avaient pu trouver l’occasion de s’entretenir avec lui. Il commandait â une armée qui le vénérait comme un homme honoré des révélations de Dieu, spécialement désigné pour occuper le trône et créer une nouvelle dynastie en Chine. Il n’eût ])lus voulu alors devenir l’humble disciple des étrangers. Cet homme et ceux de ses partisans qui étaient animés du même fanatisme seraient morts plutôt que d’aban donner les coupables articles de leur croyance. L’énergie fanatique qui leur donna leurs premiers succès et la force d’accomplir leur marche triom phante sur Nanking les fît rester jusqu’au bout fidèles à la croyance religieuse qu’ils avaient adoptée.
Beaucoup de censeurs des choses chinoises ont préféré appeler ces hommes blas})liémateurs et imposteurs; leur opinion provenait d’une manière d’envisager ce sujet bien plus difficile à défendre que celle que nous présentons ici. Que Taï-ping~wang ait émis la prétention d'ètre le frère de Jésns- Ghrist, c'est un foit très déplorable ; la raison en est dans son fanatisme et le défaut d’une instruction convenable. 11 faut considérer qu’il sortait à peine des ténèbres du paganisme et qu’il devait lui être difficile d’entrer de plein saut dans la sphère de la pensée chrétienne. 11 est malaisé de dire si on peut avec justice l’accuser de blasphème volontaire quand il prenait des titres tels que ceux que l’on trouve dans h\s proclamations des rebelles. N’en futil pas de même quand Mahomet se prétendit chargé d’une mission divine ?
En lisant les livres qu'il a écrits on se convainc qu’il était sincère, autant qu’il le pouvait, dans son adoption du christianisme. Dans l’ouvrage intitulé les Trois Caractères classiques, il décrit la création du monde par Dieu et esquisse l’histoire des Israélites. Ensuite il raconte la mission dans le monde de Jésus fils de Dieu, sa mort sur la croix pour le salut des hommes, sa résurrection, son ascension et sa dernière recommandation à ses douzt' apôtres, au moment de les quitter, de pro[):iger sa doctrine et de répandre par le monde entier le livre où cdle est contenue. 11 constate ensuite que dans les tenq)s primitifs h' culte de Dieu était obs(U‘vé en Chine comme dans les [)ays étrangers' et blâme les enqierenrs qui ont aidé à introduire les superstitions taouistes et bouddhistes parmi le })eu]»le qn’ils gouvernaient. Ce fut Tsin shi-lnvang qui, un peu plus de deux siècles avant J. -G., se laissa séduire par la croyance en l’existence des génies, croyance qui alors commençait à prendre de l’importance, et par une méthode pour atteindre à l’immortalité du corps. 11 fut imit*'' par Han-woo-ti. Ming-ti, sont successeur sur le trône de Ghine, fut aussi zélé à encourager la religion bouddhique qu’ils l’avaient été })onr établir le taouisme. 11 r('‘serve ses censures les plus si‘vères ]>our Hwéï-ti, d'une époque beaucoup plus r<'>cente, au onzième siècle de notre ère. Ge monarque avait donné l’ancien nom chinois Shang-ti à Yuh-hwang, divinité taouiste. u Or, dit-il, Shang-ti, Dieu, est le Père tout-puissant du monde entier. Son nom est le plus saint et il a été em[)loyé pendant une longue suite d’années. O'i’est donc Hwéï-ti pour avoir osé le changer ? » Il ajoute ensuite (ju’il reçut un châtiment mérité pour la
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part qu’il avait prise à rexteusi(jn de la pratique de l’idolâtrie. C’est pour cette cause qu’il fut capturé par les Tartares, ses oimemis, et qu’il mourut en prison, ainsi que son fils.
Bien que le livre ne finisse pas sans ces prétentions fanatiques qui se montrent en tant de places dans les écrits de cet homme, il suffit pour protiver qu’il comprenait quelque chose à la doctrine chrétienne de Dieu et au salut de riiumanité par la mort du Christ, qu’il comprenait aussi le mal qui avait résulté de l’introduction dans la Chine d’une religion idolâtre.
Quand on juge de la sincérité de ces insurgés, qui se baptisaient mutuellement au nom de la Trinité et se donnaient le nom de chrétiens, il faut ne pas oublier que la plus grande partie de leurs adhérents n’appartenaient pas au noyau primitif de ces hommes ardents, religieux ou fanatiques, grâce au courage enthousiaste desquels Taï-ping-wang gagnatant de batailles et prit tant de villes. Plus tard, des multitudes, de valeur bien inférieure, se joignirent à eux; les uns étaient enrôlés de force, d’autres étaient alléchés par l’espoir du pillage. Le christianisme de tels hommes n’était rien ; ils n’étaient que de mauvaises copies de ceux qui avaient commencé le mouvement ; ils étaient du moins bons soldats. Beaucoup des premiers partisans de ce parti étaient morts ; ils avaient presque tous dis[)aru ceux dont les cheveux n’avaient pas été rasés depuis sept ans, ceux qui au commencement étaient les amis particuliers du chef, qui l’entouraient dans les assemblées religieuses, marchaient avec lui au combat, avant qu’il ne se fut enfermé dans les murs de son palais, et qui le connaissaient intimement. Par cette raison, l’esprit de l’armée rebelle devint moins religieux, quoiqu’elle conservât encore imparfaitement les formes du culte chrétien et l’observation du sabbat.
Les insurgés chrétiens n’eurent jamais en Chine la sympathie d’aucune fraction de la nation. Leur caractère religieux était une des raisons de l’impopularité de leur cause. S’ils avaient été des imposteurs habiles, ils eussent choisi quelque autre mot d’ordre que celui de christianisme. Au lieu de combattre au nom de Shang-ti (Dieu) et de Yay-soo (Jésus), ils eussent guerroyé au nom de leurs ancêtres, ou inscrit sur leurs drapeaux les titres de quelques dieux nationaux. Mais ils avaient end)rassé la religion qui devait fatalement être la plus odieuse à la plupart de leurs concitoyens. Rien ne pouvait être plus antipathique que cette conduite â la partie influente de la société indigène.
On appelait toujours leurs livres Yaou shoo, lii:res fantômes; et euxinèmes, comme on peut le penser, ne recevraient jamais d’appellations plus respectueuses que celles de brigands et voleurs. Le christianisme dont ils faisaient profession ne leur valait pas une meilleure réputation parmi ceux qui donnent le ton à la société et possèdent rintluenceet les biens. Par radoption d’une religion de source étrangère, introduite depuis }»eu d’années à Canton par les Barbares, ils })erdaient aux yeux de leurs conqtatriotes tous leurs titres à être considérés comme défenseurs de la patrie. Les Chinois ne regardèrent jamais ce parti comme }»atriotique, et nulle }»art on ne manifesta l’intention ou le désir de l’aider en faisant une révolution, à l’exception de ceux qui n’avaient rien à perdre, ni en dignité, ni en biens.
Ce parti n’eut donc jamais, en dehors des limites rigoureuses des districts qu’il occupait, la force morale qui découle delà sympathie. On admettait que son courage était supérieur à celui des soldats impériaux. Sa discipline est vantée par quelques indigènes qui l’ont appréciée pour sa sévérité et sa moralité. Le fait de suivre une sorte de religion chrétienne ne lui gagnapas la faveur de la population en général.
Maintenant que cette insurrection est anéantie par la destruction de ses partisans, on peut se demander quel en a été le résultat ? C’est de nous prouver ({ue l’esprit chinois est susceptible de recevoir la doctrine chrétienne, ce dont auparavant nous étions loin de nous douter.
En tant que nation, les Chinois sont habituellement représentés comme n’ayant dans la vie que des aspirations sordides et presque incapables d’un sentiment d’adoration pour Dieu ou de curiosité au sujet de ce que nous serons dans l’avenir. Nous voyons par l’histoire de cette insurrection que parmi les Chinois il en est beaucoup de prêts à recevoir, avec l’esprit d’une foi ardente et pratique, tous les dogmes religieux possibles. Ils se sont montrés capables d’enthousiasme religieux à un degré qui a surpris l’humanité, enthousiasme assez ardent pour centiq)ler leur courage comme soldats, les faire se soumettre à une discipline d’abnégation qui ne pouvait qu’être très pénible pour des gens élevés dans des habitudes nationales telles que celles des Chinois. Ils sont trop indolents et trop sensuels pour se plier sans répugnance à cette discipline, à moins qu’ils ne soient possédés d’un enthousiasme contraire à leurs habitudes. On peut donc espérer que le peuple chinois pourra embrasser
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avec une foi sérieuse la religion de la Bible et la propager par ses propres eflbrts. Nous voyons aussi dans ce mouvement l’effet de la distribution dans le }iays de Bibles et de livres clirétiens. Un peuple qui lit, comme c’est le cas en Chine, peut, par ce moyen, a})prendre sans maître à connaître le christianisme. Ils ont réimprimé quelques traités clirétiens avec de légères altérations et en ont composé d’autres, modelés sur ceux que les étrangers avaient faits. L’une de leurs publications les plus importantes est celle d’un traité très soigné de feu le docteur Medburst, sur les attributs de Dieu, composé à Batavia, il y a plus de vingt ans. Ils ont publié beaucoup de fragments des Ecritures ; c’est un fait qui doit frapper et que l’on ne peut expliquer par aucune hypothèse, si ce n’est que ces hommes avaient une foi sincère en ce livre. Aucun prophète en politique n’aurait pu prévoir qu’une réunion de révolutionnaires chinois répandrait ses opinions par l’impression et la distribution do livres chrétiens. Nous ne pensons [-as qu’on entende jamais dire que des Hindous ou des Malais, sur le [)oint de commencer un mouvement ])elli(pieux, aient ado[tté le cliristianismc et pris la résolution de le propager. Pour démontrer que l’elfet de ces livres et de la religion qu’ils euseignent a été plus qu'ordinaire sur la condition morale de ce [leuple. Je vais raconter en détail une entrevue avec un ancien com[)agnon de Taï-ping-wang, que je rencontrai à Shanghaï. Son nom était Wang- fung-tsing . 11 était venu rejoindra' l’armée rebelle qui occupait cette ville ; mais bientôt il la quitta, mécontent de la laçon dont allaient les affaires de ses nouveaux amis. Nous nous entretînmes dans une des chapelles protestantes ; il me dit qu’il avait été baptisé sept ans auparavant, [>ar le docteur Uutzlaff. Un converti de Hongkong ayant entre[>ris de l’instruire dans le christianisme, lui avait donné un peu d'argent et conseillé de se joindre à rUnion chrétienne du docteur Gutzlair. Il ht partie de cette association jusqu’à la mort de son fondateur. Alors, sur le conseil de son vieil ami le converti, il alla chercher d’autres membres de l’Union chrétienne, qui avaient rejoint Taï-ping-wang et organisaient une résistance armée contre le gouvernement. Il les rencontra assez à tem[)s pour suivre l’armée de Taï-[)ing dans sa marche à travers les provinces iidérieures sur l’impoi'tante ville de AVoo-chang-foo. Favorisés par une tourmente de neige, les insurgés s’emparèrent de cette ville et de deux cités Voisines Hugang et Hankow, puis descendirent le Yang- tsze-kiang, se
dirigeant sur Nanking. De là, il retourna à llong-Kong, et }»lus tard se rendit à Sangliaï. 11 nous dit, en réponse à nos questions, que, dans l’arméedes Taïpings le baptême est administré par aspersion aux hommes et aux femmes, aux jeunes et aux ^deux. Chaque mois, ils célèbrent la Gène, mais pas le dimanche. Dans cette cérémonie, ils emploient du vin fait avec des raisins, circonstance curieuse, car il est rare de voir de la vigne en Chine qui montre combien ces chrétiens tenaient à conserver aussi exactement que possible la religion et la pratique du christianisme.
Ils admettent les néophytes au baptême après un seul jour d’instruction. Vingt-quatre anciens, ou Chang-laou, sont chargés delà prédication. Ils ont aussi des prêtres qui président aux sacrihees. C'est certainement pour avoir lu l’Ancien Testament, sans rien qui })ùt les guider quant aux parties de ce livre qui ne sont pas destinées à être imitées par les chrétiens, qu’ils ont adopté la pratique d’otfrir des sacrifices.
Il nous raconta qu'il avait rencontré, occu[)ant des postes importants dans l’état-major des Taï-pings, plusieurs hommes qui avaient été bajitiséspar le docteur Gutzlaff. Interrogé s'il fumait l’opium, il nous assura que non, disant que c’était sévèrement défendu par les règlements de Taï-[>ing-vvang. Gomme on insistait, il répliqua : « Gomment pourrais-je mentir, moi qui suis un disciple de Jésus ! »
Cette entrevue eut pour etfet de nous faire mieux comprendre à quel point ces gens avaient porté l’apidication des doctrines chrétiennes et aussi l’élévation du type moral qu’ils s’étaient proposé. Le vulgaire Chinois ne prend pas ce ton do dignité pour relever le doute émis sur sa véracité.
Mais un état de guerre prolongé est très [)réjudiciable à la moralité, et la plus grande partie des troupes des Taïpings, recrutées indistinctement dans les populations des régions qu’ils traversaient, ne pouvait évidemment pas avoir une foi ardente dans des doctrines religieuses auxquelles elles étaient obligées de se conformer, mais que réellement elles ne comprenaient ou ne croyaient pas.
Ce mouvement en faveur du christianisme, commencé et exécuté par les Chinois eux-mêmes, fut dénaturé par les as[)irations politi(|ues qui s’y mè -
1 M. Lockhart, qui assistait à cette entrevue, nous appreml que le vin se fait avec des raisins dans quelques provinces de l'intérieur, mais pas dans le voisinage de Canton, d'où venaient les rebelles.
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laient. C’était l’erreur d’esprits à demi-éclairés de se croire appelés à renverser, par la force des armes, le gouvernement qui les persécutait et l’idolâtrie que le christianisme leur enseignait être un péché contre Dieu. Beaucoup de leurs compatriotes ont été étonnés de leur croisade contre les images. Lorsqu’ils parlent de la manière d’agir des sectateurs de Taï-pingwang, ils les louent de leur discipline et de leur abstention des vols honteux et autres excès pratiqués habituellement par les soldats à la solde du gouvernement ; « mais, ajoutent-ils, ils montrent une haine extraordinaire pour les idoles. Ils tuent Poosa. » Les rebelles se montraient sans pitié [)Our les images des dieux. Nous pourrions excuser leurs tendances iconoclastes s’ils n’avaient pas tenté d’accomplir aussi une révolution politique. Par là, ils ont nui à la cause du christianisme en Chine et donné à ses (mnemis une occasion de le calomnier. Espérons que lorsque les Chinois adopteront, une autre fois notre religion, ils éviteront toute autre préoccupation et la recevront comme un royaume spirituel et non avec l’esprit d’hommes de la cinquième monarchie. Dans ce cas, l’enthousiasme qu’ils ont montré se révélera de nouveau et produira les résultats les plus heureux. La Chine n’est pas si incapable de changer que beaucoup de personnes le croient; sa population n’est pas si exclusivement vouée à une vie grossière et sensuelle qu’elle ne puisse être remuée par des idées d’une nature religieuse. 11 a été prouvé que les Chinois étaient capables de sentiments religieux plus ardents qu’on ne le croyait })ossible. Ceux qui s’intéressent aux travaux des missionnaires dans la Chine peuvent donc tirer quelque encouragement de l’histoire de l’insurrection chrétienne.
Il n’y a pas lieu de craindre pour le succès final des missions protestantes dans ce pays quand nous avons un exemple si récent de l’effet de la distribution des livres. Les premiers agents des missions protestantes qui allèrent enseigner le christianisme en Chine obtinrent peu de résultats apparents de leurs labeurs. Peu de convertis se joignirent à eux; on leur fit beaucoup d’opposition. Ils ont semé la semence de vérité dans un terrain bien aride, au temps des vents d’hiver et des influences malfaisantes. Maintenant, pourtant, il a été démonti'é que des effets qu’ils n’avaient pas prévus ont suivi leurs travaux. Non seulement leurs livres ont été largement répandus parle mécanisme qu’ils avaient organisé, mais pendant plusieurs de ces dernières
années, un parti indigène chinois, au milieu de l’anarchie et de la guerre civile, a propagé les vérités chrétiennes dans une vaste série de publications qu’ils ont répandues au loin à travers le pays. De cette façon, l’expiation chrétienne a été connue dans des régions bien plus étendues que celles qu’auraient pu atteindre les agences instituées par les missionnaires européens. En tenant compte de toutes les déductions à faire pour instruction imparfaite, mélange avec le christianisme de desseins politiques, etc,, il reste encore de bonnes raisons d’espérer que beaucoup des insurgés de Kwang peuvent à juste titre être dits chrétiens. En tout cas, ({uand ils mourront par le sabre, si tel doit être leur sort, il y aura parmi eux maints sincères, braves et robustes défenseurs de ce qu’ils croient être le christianisme qui recevront la mort avec un courage inébranlable, digne du nom chrétien, et par les mains de gens qui valent bien moins qu’eux.
Les convertis placés sous la surveillance immédiate des missionnaires protestants different beaucoup, par le caractère, des bonimes dont nous venons de nous occiq)er. Restant dans le lieu où ils ont été instruits et où ils sont devenus chrétiens déclarés, ils ne sont pas tentés d’adopter des idées révolutionnaires ou de s’imprégner du tennble esprit belliqueux que le fanatisme a si souvent engendré. Ils apprennent ce christianisme calme, éclairé, intérieur qui répand son induence silencieuse dans la vie piùvée, en convertissant d’abord des individus, puis des familles, ensuite des villages entiers et de [)lus grandes communautés. En Chine, le christianisme doit être national pour être puissant. Il doit s’emparer du cœur du peuple et il faut que chaque homme l’enseigne ù son frère avant qu’on puisse dire que nos missions protestantes ont atteint leur but. Mais tant que ces opérations évangélistes sont si nouvelles, il vaut bien mieux que les congrégations de chrétiens indigènes demeurent sous la direction des missionnaires étrangers, plutôt que d’abandonner entièrement les convertis ù eux- mêmes. Qu’ils possèdent en eux des élément d’existence indépendante et une vitalité qui doit assurer le progrès, c'est chose prouvée par le grand nombre de catéchistes et de prédicateurs qui, en peu d’années d’instruction donnée par les missionnaires, sont devenus leurs aides pour enseigner la doctrine de salut. En 1859, les con-
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vertis protestants n’étaient guère plus de millet C’étaient les restes des conversions produites en seize années de peines par environ une centaine de missionnaires, dans les cinq ports ouverts. Tant qu’ils sont si peu nombreux, il vaut mieux pour eux qu’ils ne soient pas abandonnés à leurs propres forces. Ils pourraient tomber dans l’erreur, comme les chrétiens de Kwangsé, qui avaient si bien commencé et avec tant de zèle à lire les Ecritures et les prières en commun. Ce fut une heure fatale que celle où ils résolurent de prendre les armes. Il ne se trouvait personne là pour leur dire que notre religion est pacifique et que nous ne faisons pas la guerre avec des armes matérielles. Le zèle de ces hommes, qui faute d’être tempéré pur une prudence éclairée les conduisit à leur perte, eût fait des miracles pour la propagation du christianisme s’il avait été bien dirigé. Parmi les leçons que nous devons tirer de cette histoire, il faut reconnaître qu’il est nécessaire, en poursuivant la tâche d’évangéliser la Chine, d’ajouter une instruction prudente à la possession de la parole de Dieu. La Bible a besoin d’être expliquée et le zèle dirigé par une sage prudence. Nous pouvons encore espérer, pour les Chinois qui désireront recevoir l’Évangile, que l’intelligence qui distingue leur esprit national leur donnera le science en temps utile et que l’enthousiasme qui se révèle dans leur histoire religieuse leur donnera le zèle. Quand ces qualités seront combinées elles provoqueront un développement du christianisme chinois proportionné à la situation dominante de la Chine parmi les peuples de l’Orient. Les Chinois ont été grands dans les arts et dans la littérature, en instruction et en politique; nous pouvons espérer qu’ils seront aussi grands dans l’exercice d’un christianisme intelligent et pratique quand, par la volonté de Dieu et par l’influence de sa grâce sur leurs coeurs, ils arriveront à l’embrasser.
Cette étude de l’état religieux de la Chine démontre que ce qui manque à ce peuple c’est moins un système de morale que des notions claires et exactes sur Dieu, la rédemption et l’immortalité. Seule la révélation divine peut satisfaire à ce besoin, et le christianisme, la religion de la Bible, doit donc, à un moment donné, devenir la religion de la Chine. Dans ce cas, la lumière des prophètes de l’Écriture se joint aux présomptions de la raison. Elles nous interdisent do douter du succès final des missions chrétiennes dans ce pays.
* Actuellement (1877) les convertis sont environ dix fois plus nombreux qu'à l’époque où a été publiée la première édition de ce livre.
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Mais est-il probable que de grandes masses de peuple se fassent bl luitôt .chrétiennes? Faudra- t-il qu’un longtemps s’écoule encore avant que notre religion devienne en quelque sorte nationale ? La difficulté de répondre à ces questions nous rappelle les paroles du Rédempteur du monde : « Il no vous appartient pas de connaitre les temps et les saisons que le Père a fixés dans sa toute-puissance. »
Il est certain pourtant que les grands changements [lolitiques et sociaux récemment commencés sont en faveur du christianisme; il est maintenant une religion tolérée. Les étrangers ont le droit de l’enseigner, les indigènes celui de la pratiipier. Les deux religions idolâtres qui dominent dans ce pays sont assez usées et assez faibles pour ne }>as rendre trop difficile la victoire du christianisme. Si les disciples de Confucius sont pleins d’orgueil et de confiance en eux, leur manque de foi dans le bouddhisme et cette circonstance que leur religion ne satisfait point les besoins spirituels de riiomme font espérer qu’ils embrasseront un jour le christianisme. L’usage universel d'une langue écrite et de l’art de l’impression sont un avantage immense pour les opérations du missionnaire, et il ne faut pas les oublier dans rénumération des circonstances favorables à la propagation du christianisme.
CHAPITRE XVII
VOYAGE A WOO TAi-SHAN
(de péking a lung-tsuien-k wan)
L’émotion causée par le mariage de l’empereur était immense; elle arrivait à son comble dans la nuit qui précéda notre départ pour Woo taïslian, moment fixé pour la [)rocession nuptiale. Dans ces occasions, ce n’est pas de la joie que le gouvernement chinois demande à la population, mais de l’adoration. L’Empereur et l’Impératrice sont considérés eu quelque sorte comme des divinités; on doit éviter tout ce qui pourrait ressembler à de la lamiliarité, même à très grande distance ; aussi personne ne peut circuler dans les rues; on impose un silence parfait, et des ordres sont donnés afin que personne ne puisse regarder, même des maisons qui bordent la route, jumdant que passe la procession. Si on apercevait une lumière dans quelque maison, le propriétaire serait immédiatement [»uni. Et cependant, dans les ténèbres des demeures, des multitudes de curieux se pressaient derrière les contrevents fermés, des jeux plongeaient avidement dans les rues illuminées en tous sens par des lanternes de papier rouge; car la société de Péking était agitée jus({ue dans son centre. Qui donc eût consenti à manquer l’occasion de contempler la plus intéressante des processions ?
Par extraordinaire, Saï-Slianga, grand-père de la nouvelle Impératrice, reparaissait en cette occasion comme s’il sortait du tombeau. Plusieurs années auparavant, il avait été nommé généralissime pour réduire les Taïpings rebelles. Avant échoué, il fut proscrit et privé de toute sa puissance et de ses
fonctions officielle'. Longtem|)S on l’avait cru mort; maintenant il re|»renait son rang' à l’improviste par suite de l’élévation de sa petite-fille.
Depuis l’époque dont je jiarle les deux conjoints impériaux sont morts et la Chine est entrée de nouveau dans une période de régence gouvernementale.
Nous quittons Péking le 10 octobre 1872, à dix heures et demie du matin, ayant été retardés par le ferrage des mulets. On ne les ferre que des pieds de devant. Cinq mules de charge et un poney constituent notre cavalcade; nous sommes trois, un missionnaire américain et deux Anglais, avec un catéchiste indigène et un domestique.
A ce moment de l’année, nous pouvons es])érer un beau temps continu dans h' Nord de la Chine; nous avons ]>lus de chances de ne point avoir de pluies ipi’au mois d’octobre en Angleterre. Ici les nuages pluvieux passent, les semaines succèdent aux semaines et le soleil brille sans interruption. Dans cette partie du monde, octobre est le plus beau mois pour les touristes.
Notre colonne suit les grandes rues de Péking, larges de cent vingt pieds, pour éviter la foule qui encombre les voies plus étroites. Franchissant la }>orte appelée llatamen, nous prenons une route qui se dirige sur Choo-she-kow, [)ar le centre de la ville chinoise et de ce point nous nous dirigeons à l’ouest vers le champ d’exécution et la porte nommée Chang-yé-men. Les cinq milles de boutiques, que l’on traverse avant de sortir de la cité, donnent une haute idée de l’activité vitale et commerciale de cette capitale.
Nous avons le plaisir de constater que la récolte du coton a été bonne ; nous en voyons la preuve dans les nombreux convois de chameaux chargés de balles de deux cents livres de coton venant de Pau-ting-foo (jue nous rencontrons en chemin. Eloignée do Péking de ({uatre jours de marche, cette grande région cotonnière constitue un élément important dc' la ricln.'sse delà province et fournit à la population du Tcliéli septentrional et du Shansé des robes de coton bh'U pour l'été et des vêtements ouatés [>our l’hiver. Ouel avantage de récolter chez soi le coton, si indispensable au peuple dans les hivers rigoureux [)endant lesquels il lui faut non seulement de longues robes et des jaquettes, mais des bas, des pantalons, des souliers, des couvertures de théières, des rideaux de porte, des couvertures délit, des coussins, des matelas, des couvertures de meubles et de voitures !
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Ou se demande comment ce peuple pouvait faire autrefois, quand il n’avait pas le coton, car il ne le possède que depuis quelques siècles. On se rend compte de ce qu’il en était quand on })ense aux toisons des innombrables trou- Iteaux de brebis et de chèvres épars dans les plaines de la Mongolie et dans les montagnes de toutes les provinces septentrionales de la Chine. Mais on a maintenant des vêtements plus confortal)les et plus de monde à vêtir qu’on n’en avait dans ces temps antiques.
En quittant la porte de Chang- yé-mon, nous nous trouvons sur cette chaussée pavée, si fréquentée, que le voyageur suit pendant vingt li ou sept milles, pour arriver au pont de Loo-kow-chiau. En certaines saisons do l’année, elle est animée par un roulage considérable. C’est par cette voie que vient le charbon que Fang-shan et Ta-an-shen fournissent à Péking ; c’est jiar là aussi qu’arrive la chaux deHwei-chang et que passe tout le commerce de l’ouest et du sud-ouest. Elle offre quelquefois au regard une file non interrompue de chameaux, de mulets et d’ànes. Combien de faux pas ne font-ils pas sur les pierres usées de cette route? Quand un pavé s’enfonce plus que ses voisins, on ne fait rien pour le remplacer ou pour remplir le vide. Réparer sans l’ordre de l’Empereur une route impériale ou une ruine, serait regardé comme une présomption offensante et digne de châtiment. Aussi chaque nouveau convoi de bêtes de somme trébuche, par tous les temps, dans les ornières de la route, ainsi que cela se passe depuis tant d’hivers et tant d’étés, sans que jamais personne ne s’avise de murmurer ; et d’année en année le mal va grandissant, tandis que des générations nouvelles succèdent aux anciennes. Des jardins potagers l)ien tenus l)ordent la grande route.
Au bout de cette chaussée, un joli pai-low, ou arcade publique, forme une sorte de gare. Encore trois milles à travers une contrée en friche qui, à une époque reculée, a peut être été ravagée et changée en désert par une inondation des rivières voisines, et le voyageur arrive au pont. Sur les parapets de ce pont, nous remarquons deux cent quatre-vingts lions ; dos éléphants placés aux extrémités soutiennent l’édifice avec leurs trompes et leurs défenses. Le symbolisme chinois se plaît à soumettre à l’homme les animaux les plus puissants et à les re[)résenter dépouillés de leur férocité naturelle sous son influence régénératrice. Le pont traverse un courant large et rapide; l’eau arrive des montagnes abondante et boueuse. Le courant grossi se précipite
avec impétuosité dans le lit de la rivière et paraît menaçant; plus fort il romprait ses digues. Nous verrons bientôt de nos yeux ce qu’il peut faire.
Il est tard et nous nous arrêtons pour la nuit dans la cité commerçante de Ghang-sin-tién. Nous nous logeons dans une auberge. Une promenade autour de notre quartier nous amène à l’est de la ville, elle s’étend du nord au sud dans la localité qui aété dévastée par l’inondation de l’année dernière. Jusqu’à l’été de 1871, il y avait là un bon terrain planté de riz. La rivière qui se trouve à un mille au nord fournissait l’eau pour la culture. Elle a débordé juste en cet endroit; comme les champs de riz sont en contre bas, ils ont été entièrement couA’ertspar un large torrent qui se précipitait vers le sud-ouest et laissa sur les champs un dépôt de pierres et de sables de trois à quatre pieds d’épaisseur. Ce dépôt a un mille de largeur, au point que nous visitons, et s’étend à huit milles de distance ; il a entièrement détruit les cultures sur tout l’espace qui sépare ce })oint d’une autre rivière. Dans l’été de l’année précédente, j’avais vu cette rivière à un mille et (piart au-dessous dupont, peu de temps après son débordement.
Nous nous dirigeons vers ce point à travers les sables. Le sol que j’avais vu alors sous les eaux du torrent furieux, est bien celui que nous contemplons aujourd’hui, jonché des débris des arbres et des chaumières. Les paysans qui causent avec nous paraissent désolés. L’un a perdu cent mow, ou 70 acres de bonne terre et il ne lui reste plus que 30 mow. Un autre, qui habite à qiudques milles au sud, me dit, le lendemain, ipi’il a perdu 50 uioaa' qui lui rendaient chaque année un nombre égal de taëls d’argent. Naturellement il paraît désolé. Cette terrible dévastation pousse ceux (les Chinois) qui en ont été les témoins ou h‘S victimes à iiiqdorer la protection du ciel et des dieux.
A Laporte de Ghang-siii-tién est affichée une }iroclamation de l’autorité militaire avertissant les habitants qu’une revue d’artillerie sera [»assée près du })ont par les officiers siqiérieurs qui, chaque anmie, sont envoyés de Uéking, les prévenant qu’ils ne doivent }»as augmenter Las prix des légumes sous le prétexte de l’arrivée des troupes, ni ramasser les boulets de canon, ni causer aucun désordre.
Notre auberge est })leine de mulets de bat et de bêtes de somme. Sortis (h,; Uéking depuis peu et n’ayant [>as voyagé depuis longtemps tout nous divertit.
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Des inscriptions dans le stvle habituel ont été écrites sur les murs de notre chambre par des voyageurs de [tassage. Eu voici une comme exemple : « Ki sheng man tiéii vue, jeu tu pan cliian shwang. » Dins V auberge au toit de chaume, on entend, quand la lune briUe, le chant de la corneille ; sur le pont de bois, quand il qèle, se voient les traces des pas. — Ges deux lignes sont très populaires et à juste titre. Elles sont évidemment l’œuvre d’un véritable poète. Les mots sont peu nomljreux et parlaitenient choisis ; ils font une doulde [teinture, remarqualde par sa concision et son exactitude, de l’intérieur et de l’extérieur du logis du voyageur. Mieux vaut ne rien dire des mauvais vers des barbouilleurs. Ils feraient, dans mon récit, aussi triste figure que sur les murs de l’appartement meublé de notre hôte.
17 octobre. — Aujourd’hui nous avons été retardés par une pluie comme il en tombe quelquefois en octobre. Partis à 11 heures du matin, nous atteignons Lieu-li-ho dans la soirée. C’est une ville importante comme point où l’on charge la chaux et le charbon des collines de l’ouest pour les conduire à Tientsin. La route commence à traverser des collines de loess, cette [)oussière seche, d’un luuin uniforme qui caractérise le nord de la Chine et, pendant plusieurs milliers de milles, constitue la base de son sol, ainsi que de celui delà Mongolie méridionale et de la Mantchourie. On trouve ce terrain des deux côtés de la chaîne des monts Taï-hang que nous traversons en allant à Shansé. Si on ne le rencontrait que sur le versant intérieur de la montagne, on pourrait dire que c’est un dépôt lacustre; mais il se trouve également sur les pentes orientales de cette chaîne et, en beaucoup d’endroits, rec(juvredes collines granitiques et calcaires, de sorte que l’hypothèse de l’action d’un tourhillon dépoussiéré, émise par Richthoven, paraît être la meilleure. Dans des plaines ou dans des terrains légèrement ondulés tels que ceux que nous avons vus aujourd'hui, où des masses de loess non stratifié forment des monceaux uniformes de fin terreau éminnnnient propre à la culture, l’hypothèse de Pumpellv d’un dépôt lacustre et fiuvial semlfie inadmissible. Cette hypo* thèse s’appliquerait plutôt aux lits d’anciens lacs, tels que les vallées et les plaines du Shansé. Le clivage vertical dont [»arle Richthoven se rencontre partout dans les régions formées de ce terrain.
Nous traversons le Tsing-ho, qui sort des collines avoisinant Loo-Kov*chiau, et nous remarquons qu’il suit la gauche de la route pendant plusieurs
milles. Là se trouve un pont, pareil à celui que nous avons déjà signalé, orné d’éléphants et de lions rangés sur ses jtarapets. Liang-liiang est une cité avec une pagode. Les récoltes sont belles dans la i)laine. Le blé d'automne pousse; il est semé en grande (piantité. Avant d’arriver à Lieu-li-bo nous suivons, pendant prés d’un mille, une large chaussée pavée. La grande abondance des eaux provenant de ruisseaux et de sources cachées rend le pavage nécessaire. (Juelques rivières, telles que leTsing-bo et le Hv'un-bo, suivent les vallées des montagnes dans toute leur longueur et arrivent ainsi dans la plaine. U’autres proviennent de sources peu distantes du [)ied de la chaîne ; il en est de même pour quelques torrents dans la partie sud et au delà. Les hat''aux de Lieu-li-ho [)rennent des chargements de plus de quatre cents livres de charbon ou de chaux. Ils reviennent avec du blé et d’autres céréales. La ville compte cinq cents maisons.
18 octobre, — Nous allons déjeuner à Gho-chow. En a[)i»rochant de cette ville nous passons en bac le Ivou-ma- ho, rivière qui est très grosse cette année. Elle vient de Kwang-chang, au nord-ouest de Yu-chow, se dirige à l’est en passant à côté des tombeaux impériaux situés au nord, puis tourne vers Cho-chow. Scèm* animée. Une foule de passagers remplissent les bacs ; un y i>lace aussi les charges des mulets aux(juels on prodigue les caresses pour les engager à passer l’eau à la nage. Un fort détachement de soldats, armés de carabines à baïonnette de fabriipie étrangère, passe en même temps qu) nous. Ils nous disent qu’ils parcourent les routes à la poursuite des brigands. (Linciiu d’eux retient d’une main sa carabine placée lurizontal nnent sur ses épaules et porte un drapeau de l’autre. Un ofticier décoré du bouton rouge commande ce ilétachement, ou bien il voyage avec ces soldats. Des marclnmds de dates fraîches et de [làtisseries se livrent à leur commerce sur les bords de la rivière. De temps en temps, un àne folâtre reste en arrière de ses compagnons et hésite, à les suivre de l’autre côté du cours d’eau. Les bateliers à moitié nus sont alors obligés d’employer tous les moyens de p('rsuasion imaginables pour décider l’animal à avancer.
Le i>oisson abonde à Cho-chow. On nous sert à déjeuner le fameux Lé-yu (carpe). A peu de distance du bac, on rencontre un joli pont; à son extrémité nord, est une légère arcade qui franchit la route. Ses inscriptions constatent qiu' le pont et la chaussée ont deux mille pieds de longueur. 11 a
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été construit, il y a une cinquantaine d’années, par un magistrat zélé pour le bien public. La muraille et les portes de C!io-clio\v sont imposantes. En dedans de la porte du nord se trouvent deux pagodes de la dynastie Sung ; on monte a celle du nord par un escalier ménagé en plein mur. La pagode du sud est ornée sur chaque face d'une sculpture en relief re[U‘ésentant Bouddha. Elles ont toutes deux cinq étages.
Après avoir traversé Sung-ling-tién, six milles et Kan-péi -tién, quinze milles, nous nous apercevons, par les indications des routes, que nous sommes dans un pays de vieilles traditions. Oui. en Chine, n'a entendu })arler de Lieu-peï qui réussit, en 221 A. D. à se faire empereur de la Chine occidentale grâce à l’aide de Choo-hi-liang, le plus sage des conseillers et de Kwan-yun-chang, le plus lidèle des héros? Les empereurs et les lettrés de la dynastie Sung se plurent à donner à ces hommes une place dans l’histoire plus élevée qu’ils ne l’avaient eue jusque-là. Ils ont fait de run un modèle d’Empereur, famille impériah} de Han, qui montra dans la lutte qu’il soutint pour le pouvoir de la i)ati.‘uce, de la sagacité et de la persévérance. Après eux. la dynastie mandchoue a fait une divinité de K\van-ti et encouragé le culte qu’on lui rend comme dieu de la guerre et personnitication de la fidélité et des vertus militaires. Un monument élevé au bord de la route apprend au voyageur que le village voisin est la patrie de Lien-péï. Un autre indique rancienne demeure de Chang-féï, son fidèle ami et })artisan. C’est l’antique Lieu-sang, le mûrier de la tuar. Lo village de Chang-féï, très voisin, est aussi signalé par un monument. Tout près de là se trouvait le réservoir où le digne vieillard puisait de l’eau. Ainsi parle la tradition.
En arrivant à Sung-lin-tién, à six milles de Cho-cliow, nous atteignons Yu-choAv, la route de l’ouest. Chdnza milles plus loin, nous trouvons Kau-peïtién. Là, nous nous trouvons au milieu des dernières plantations de coton, entremêlées de champs de blé nouveau. Les cultivateurs ne laissent pas monter les plants de coton afin d’augmenter le rendement. Les plants n’ont que dix jiouces de haut.
Samedi 19 octobre. • — ■ Ce matin nous avons laissé à notre droite la cité de Ting-lin. Elle est entourée d’un petit mur bien construit. Au sud de cette ville, est un monument dédié à Tan-taë-tsi, des Etats rivaux (Ghan-kwo) 3U0 avant J.-C. Il appartenait au royaume de Yén, dans la province moderne
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de Gliili-li. Il prenait ouverteinenl les hommes liabiles à son service, et, dans l’endroit indiqué par le monnment, il avait installé nn In'a’os, King-Ki, dans nne t<»nr nommée Hwang (jaune) Kin (toile, c'est-à-dire dans le sens actuel iurhan) tai (tour). Ce héros résolut d’assassiner h^ prince de Tsin, père de rEni[)ereur (pii hrùla les livres. Il voulait montrer ainsi son d(‘Vouement pour le prince de Yén. Comme il s’ap[>rochait le sabre nu pour exécuter son dessein, il fut attaqué et tué par les serviteurs du roi de Tsin.
Nous [lassons ensuite le Kou-ma-ho, rivière qui vient de Kwang-chanp, à l’est de Tsi-king-kM an, cou[)e la g'rand(‘ muraille, laisse au sud le cimetière impérial de l’ouest et se dirige vers b'S lacs [»ar I/iï-hui et Ting-ling, au sud de Clio-chow. Nous le traversons à Peïhu, à tr(ûze milles de Cho-chow. L’eau est tro|) [irofonde en ce point [>our que les mules puissent passer avec leur charge, (jue nous contions aux hat(-di(U's du bac. Les mules sont presque obligées de se mettre à la nage à cause de la grande [u'ofondeur de l’(3au, résultat des inondations récentes. A[>rès avoir (bqeuné à Ku-cbeng, [letite ville remar(piable surtout [>ar ses nombreuses aulierges, un peu au nord d’An-su, la ville où nous comptons [lasser le dimanche, nous arrivons à Pai-ta-tsun, village ([ui [xjssède une jolie [tagod(‘. An-su est un village d’aflàires ((ui possèdiq au nord, nn faubourg d’un mille de longueur et b('aucoup de monuments en l’honneur des })lus re>[)ectés (b^ ses habitants. A vingt-trois milles chinois à l’ouest de cette ^ ille, les catboli([ues [(ossèdent une école et une -mission. On dit ([u'ils y ont tout un état-major, évêque et clergé, des écoles pour des enfants de tous les âges, des églises (ù des maisons })Our leurs résidents.
Dimanche 20 octobre. — Mes compagnons sortent [»our distribuer des livres et parler au peu[)le. Une indisposition m’eni[)ôcbant de marcher, je reste à l’auberge pour recevoir les visiteurs. BientiA arrivent ([iiel([ues re[U'ésentants tle très bonnes tamilles. Je [>arle [de la religion chrétienne et du mouvement de la terre. Après avoir ex[)liipié la rondeur du globe et ses nivolutions diurne et annuelle, je leur demande s’ils y croient. Le [>bis bavard hésite; le plus tran([uille répond : « Oui, nous le croyons. » Je leur demande s'ils ont entendu parler du Gheng-cha-pi-ki , ouvrage en trois volumes [»ublié par le premier envoyé de rem[)ereur en Europe. Pin-cben, mort actuellement. Ils ré[)ondent qu’ils ne le connaissent pas. Un ouvrage de ce genre.
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élégamment écrit en prose et en vers, ne se répand pas au loin dans la société chinoise. Les libraires chinois ne font rien pour activer la circulation des nouveaux livres. Ils vendent à Péking quelques centaines d’exemplaires et c'est tout. (Quelques années après, le même ouvrage sera peut-être réimprimé par quelque riche amateur d’une ville éloignée. Aucun de mes auditeurs ne connaissait le mouvement de la terre. Notre instruction pénètre lentement dans la classe qui lit, à cause de la pauvreté générale du peuple, du manque de commerce et de journaux, de la stagnation des idées et de l’absence de communications rapides et régulières. Le maître de l’auberge vient aussi me demander des livres et me dit qui sont mes visiteurs.
Nous avons trouvé à An -su une odieuse particularité. Des chanteuses armées de guitares infestent les gîtes des voyageurs et semblent être établies de fondation dans toutes les auberges. Elles entrent dans les chambres sans qu’on les y engage et si nous nous en plaignons à notre hôte, il se met à rire en disant qu'il ne peut les en empêcher. Il est probablement payé pour être inditférent. Toute la soirée nous entendons leurs chants et leurs guitares dans les chambres voisines. Elles chantent mal ; ce n’est qu’un prétexte pour pénétrer dans les auberges. Elles disent: « Je voudrais entrer pour chanter, » et elles entrent avec des airs d’artistes. Dans Tun des contes dramati({uesles ]ilus célèbres une jeune femme chinoise, distinguée par sa i>iété filiale et ses autres vertus, va chercher son mari à la capitale en mendiant le long de la route avec sa guitare. Il se nomme Ghwang-yuén. Elle le trouve devenu illustre par sa science, favori de la cour et })arvenu au faîte des honneurs, (hhte histoire très populaire a entouré de beaucoup de respectabilité cette situation d’une fille qui chante en s’accompagnant de la guitare. Mais actuellement c’est une étiquette pour les débauchées.
Lundi 21 octobre. — Aujourd’hui nous sommes ariivés à midi à Pau-tingfoo après avoir traversé la rivière Tsau, nous en bateau et les mules à gué avec leur charge. Longtemps avant d’arriver à la ville, nous entendons de lointaines détonations. Cette fusillade provient de Kin-taï, iour d’or, terrain de manœuvre au sud-ouest de la ville, lieu habituel des exercices militaires dans les villes. Quand les cités sont grandes et ont dans leurs murs des espaces convenables, le champ de manœuvre est à l’intérieur. Les murs de Pau-ting n’ont que quatre milles anglais de circuit ; c’est peu, eu égard à son rang de
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ville principale do la proviiic/' et probablement ('11(3 sera bientôt laobiite au rang de département ordinaire. Dopuis b' massacre do Tien- tsin, le gouverneur général a reçu l’ordre de résider neuf mois de l'année dans cette ville })lus grande et plus importante par son commerce. Encore quelques années et le gouvernement verra (pie, même pendant riiivoi’. il est inutile que le gouverneur général réside à Pau-ting. Tien-tsin d(,'viendra alors la capitale de la province. Quand nous avons traversé Pau-ting on en réparait b's murs. Nous rencontrons dans une auberge un Américain de nos amis: il allait (bi Kalgan et Yu-chov à Tien-tsin et arrivait [(ai' Kwang-cbang et Foo-too-yu. au nord-ouest.
En quittant cette ville nous changeons de route pour nous dirigera l’ouest. Comme ce matin le pays j)araît très fertile. Outre la culture du coton, du bbi et des autres céréales, le poiqde s'occupe de filature et de tissage. Ils font aussi du papier neuf avec du vieiiv, industrie (pii est très répandue dans toute cette [U’ovince. Nous nous arrêtons pour passer la nuit à Peï-poo et la 011 nous dit que nous sommes à 500 li (100 milles) de AVoo-taï. C’est la route que suivent ordinairement les Lamas qui viennent de Péking et, tout en cheminant, on peut voir parfois des pèlerins plus dévots que de coutume qui se prosternent la face contre terre tout le long de la route qui conduit aux montages sacrées. Voici quelle est leur idée : AVoo-taï est la région favori t'i du Bouddha et de Manjiisri, sou grand Bodhisattva. S'incliner et s’étendre tout de son long devant les images est méritoire. Le faire tout le long de la route doit être bien plus méritoire encore. Le pèbu'iii se dit: « Je vais faire « un vœu. Je vais donc me prosterner tous les trois pas. Bien que la distance « soit longiuy j’arriverai dans uu, deux, ou trois mois et je pourrai revenir « sans me prosterner. » 11 n’y a que les Mongols qui agissent ainsi. Nous n’avons ](as entendu dire (pie les Chinois fassent de ces sortes de [tolerinages. Les Mongols y sont [(oussés par leur v(uiération pour M'oo-taishan et leur désir do se conformer à une coutunn' (pii s'est répandue parmi eux. Les fhiiiois, eux, ont leurs cages hérissées de clous dans lesquelles ils demeurent trois mois sans sortir un seul instant et cela vaut bien autant, à moins que cet empi isonuement ne soit plus facib:' à siqi[)orter.
Nous sommes venus déjeuner à Wan-bién. C'est une petite cité dés^rt(''. Bientôt a})rès, nous passons à Ma-ri-chan, colline isolée au milieu de la idaine
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et surmontée d’un temple et d’une pagode. Elle a la forme d’une oreille de cheval, de là son nom de Ma-ri-chan. Derrière cette colline, à 10 lia l’ouest, cstTang-liién, résidence de l’empereur Yau, avant son avènement au trône. Tout près de là, coule la rivière Tang. C’est de cette rivière et du pays que rem[)ereur a pris son nom de Tang-yau. Sa mère hal)itait sur une colline voisine. Mais de nos jours respecte-t- on aucune vieille tradition? Les critiques sans ]»itié de l’ancienne Chine ne laisseront rien debout de ce curieux édifice de grandeur et de détails arides que les Chinois appellent histoire ancienne. Le temple, où maintenant l’on adore Tang-j-au, est plus au sud sur la route de Koo-lcwan et nous devons en être Icin.
A Tang-liién, nous trouvons le peuple de toute la contrée environnante réuui pour une foire. La rue est encombrée par la foule. 11 y a là au moins trois mille acheteurs, vendeurs et curieux vêtus en grande partie de jacquettes de coton ouaté et de pantalons de cuir ou de coton. Nous mettons nos livres en vente à un prix aussi })eu lucratif que d’ordinaire, aussi sommes-nous entourés d’acheteurs avides et, à la nuit, nous fermons notre compte (pii se compose d’un monceau de monnaie montant à environ un dollar et demi, ce qui représente une très grande quantité de ventes séparées. Cette nfiit, probablement, dans tous les villages à la ronde nos livres seront lus à la lumière vacillante de la petite lampe à huile, avec sa petite mèche de moelle de jonc, qui sert aux Chinois depuis tant de siècles. On ne trouve pas de chandelles dans les hocalités situées en d(3hors des grandes routes. Dans peu d’années peut-êti e tout le peuple ein[)loiera le jiétrole apporté par chemin de fer de l’ouest de la Chine où il est très abondant. Cette huile se brûlera probablement dans des lampes de fer fabriquées par les artisans de Shansé sur les modèles américains et vendus à un shilling pièce, prix que le peuple })Ourra payer idus facilement alors qu’il ne le pourrait maintenant. Si cependant ils devaient attendre cinquante ans cette amélioration, ce serait très fâcheux et malheureux pour le peuple dont h^s maisons sont très sombres de nuit, exco})té quand il s'agit d’une noce; dans ce cas, la scène est éclairée par des chandelles de suif de mouton.
Des inscriptions tibétaines sur les murs deTauberge, nous rappellent que beaucoup de Lamas parcourent cette route.
Jusqu’à Wan-hién nous sommes sur un terrain calcaire, àTang-hiéii, il se
traiisforine en g'i’és. Nous (‘oniniençons à l’oncoiiti’er dos voitures cliargées do jarres de grès se rendant à l’an-ting -foo. On les vend 1 ,-300 cash pièce, soit un peu plus d’un dollar, (les jarres dressées dans les maisons servent à contenir de l’eau, on les noinine shoui-kang.
Mercredi 23 octobre. — (Juitté Tang-hién à trois heures du matin et arrivés à neufheures à l'a-vang, distant de ipiarante li. La route est agréablement parsemée de jolis villages. Le iienplier ci'oit en abondance et tait un charmant elFet dans le paysage. 11 relève le brun du sol par sa forme élancée et son écorce Idancbe qui contraste agréablement avec le vert fjiicé de ses feuilles. Ici on peut voir des maisons de pierre semblables à des forteresses, là un attelage de pesantes charrettes cbarg(''es de coton, de grains ou de grandes kangs de poterie de grès. Ici, nn gamin, du haut d’un terrain élevé de quorant(’ }»ieds, regarde avec une curiosité mêlée de pour ces gens étranges, aux yeux bleus et aux longues barbes qui passent à cheval. Il ignore qui ils sont; il conservera cette apparition dans sa mémoire comme un miracle inexpliqué.
Nous sommes entrés maintenant dans la contrée montagneuse. De clairs ruisseaux d’eau do source, ayant un léger goût do idiaux, coulent sur un fond de grès. On voit partout des carrés de beaux choux rentiés on forme de boule. Ils ne ressemblent pas an choux oblong d(^ Shantung nommé hwang-pa, bouion jaune, mais à celui de notre pays. Ils sont très abondants a Sbansé. L’œil rencontre à t(jut instant des datiers déiiouillés de toutes leurs feuilles, lie l)onnes fèves, des patates douces et rignamo chinois; çà et là une vieilli' grange presque en ruines et ouverte à tous les vents, mais protégée contre les orages [»ar de grandes bottes de paillo et de tiges de Kan-liang fnirrées dans des trous ; vue éminemment pro[>re à engager le voyageur à moralism' sur les défauts du propriétaire paresseux.
Nos mules, dont l'allure no dépasse pas trois milles à l’heure, se réjouissent du voisinage de la contrée montagneuse, car elles sont accoutumées à grimper, à placer soigneusement leur pied entre les ])ierres, à tourner court dans les angles aigus, à monter des chemins escaiq>és, à traverser les rivières et parfois à être un peu malicieuses et à désarçonner leurs cavaliers. Si le sol est couvert de poussière la mule plie ses pieds de devant et s’agenouille, faisant ainsi savoir à soncavalier qu’il est engagé à rouler suc ce lit moelleux; il sera Ann. g. — IV Cl
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bien malin s’il peut la faire relever sans avoir perdu son siège sur le dos de l’animal.
Nous traversons la rivière Tang-lio bientôt après avoir quitté Fa-yangtién. Elle coupe la grande muraille à Tau- ma-Kwan de Ho-Kién-foo, préfecture dans le sud-ouest. Un pont de bois est jeté juste au-dessus du cou- Huent de la rivière et du Siau-tsing-bo, torrent dans la vallée du([uel nous entrons maintenant et que nous remontons pendant plusieurs milles; nous traversons la rivière en plusieurs endroits, l’eau n’atteignant pas plus haut que le milieu des jambes de nos mules. Quittant cette vallée nous montons par des terrasses successives une région élevée, qui n’olfre à nos yeux de tous côtés que de vastes surfaces de loess bien cultivées. Enfin à Ké-yu nous atteignons le lit d’un autre torrent, le Sha-lio; c’est la troisième rivière que nous voyons aujourd’hui. La première était le Tang-ho, profonde et rapide, se précipitant avant fureur sur les pierres et le sable; nous ne l’avons vue (ju’une seule fois. La seconde le Siau-tsing-lio, que nous avons traversé six fois en six milles do chemin. A chaque gué, se trouve un pont de planches })Our les piétons, parmi lesquels on compte beaucoup de Lamas en pèlerinage. Los planches reposent sans être fixées sur de fortes piles, afin qu’on puisse facilement les enlever, en été quand la rivière grossit, en hiver quand elle gèle; quand on attend une inondation on enlève les planches et les piles. Les huit milles do haut pays de loess que nous avons traversés avant d’arriver à Sha-ho peuvent servir à élucider la question de l’origine probable de ce terrain. lime paraît être une immense colline de sables large de huit milles, placée entre deux rivières et formée, comme le sont les dunes, par le vent. Pou d'années (trente, cent ou deux cents, nous ne pouvons préciser) suffisent aux vents pour amonceler des dunes autour des murs de Péking, entre les contreforts, cà la hauteur de 10, 20 pieds et plus; le mur du temple du Ciel, qui n’est garanti par rien, en est un exemple. Dans la campagne un bouquet d’arbres ou un village peut être un obstacle suffisant pour amener la formation rapide de monceaux de sables de proportion considérable. Je crois donc que la poussière, qui compose ce terrain de loess, dont les excellentes qualités agricoles ont été décrites par Richthoven, a été entraînée par le vent contre la liarrière formée par la chaîne des monts Taï-hang- shan, au pied desquels nous sommes. Il en est résulté après un laps de temps considérable
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les amas de terrain que nous avons traversés aujourd’hui. Depuis lors les rivières ont tranquillement miné par dessous les amas de loess, le calcaire, le grès ouïe granit sur lesquels ils re})Osent et ont entraîné de grandes ((uantité de terres et de pierres dans les [ilaines de l’est. Riclitlioven parait avoir trouvé l’idée juste pour expliquer comment se sont formées les collines de cette nature.
Dans la vallée de Sha-ho, nous trouvons ce que nous nous attendions à v voir, la fabrication des grandes jarres à eau. Elle se fait dans une localité appelée Wa-li, ou village hnlevie. Nous voyons là connnent on jirocède. L’argile, appelée kan-tsi-loo, se trouve dans le voisinage. lie four est creusé dans une butte de loess isolée au milieu de la vallée; au fond du four, qui est creusé à l’extrémité est de la colline, se trouve un fourneau long et large ; au-dessus s’étend un réseau de barres de fer, sur lequel s’élève une pile de cruches fraîches, petites et grandes, de quinze pieds de hauteur. Los cruches sont })lacés soigneusement l’une sur l’autre prêtes à être cuites. Près du four à l’ouest sont des entreiiôts pour les cruches conservées en pnjvision. Ces magasins sont profondément creusés dans le loess, leurs plafonds et leurs murs latéraux sont soutenus par des boiseries d’après le i»rincipe ado|ité dans les mines de charbon. Plus loin se trouve la chambre du pottier, où deux hommes sont assis, le potier et son aide. Le potier s’asseoit sur une chaise basse devant une large pierre ronde et [>late qui tourne horizontalement de droite à gauche. 11 place sur la pierre plate son morceau d’argile de couleur brune, délayée et bien pétrie; tandis que hi[)ierre tourne il enfonce son poing dans le bloc et lui donne ainsi la forme d’une sorte de pot de tleur. 11 élargit progressivement le creux fait }»ar son poing jusqu’à ce qu’il se transforme en un vase haut de deux pieds et large de huit [xuices. On connait d’avance la quantité d’argile nécessaire pour une cruche d’une taille donnée. Le potier emploie aussi pour mouler deux moreiuaix (h) bois, l’un plat et oblong, l’antre rond. Avec leur aide il complété le moulage de la cruche qui jirésente des sillons parallèles à la base, sans aucun ornement et ne paraissant }»as avoir de but. La roue est tournée par un autre homme, [)lacé à quelque pieds de distance, au moyen d’un manche qu’il tire et repense horizontalement. Ce manche fait mouvoir une roue à ras du sol, autour de laquelle s’enroule une coi'de de chanvi'e. La corde fait tourmu' la roue sur laquelle est placé le mor
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roau d’argile à mouler. Une c-ruclie se fait en cinq luiiiutes environ ; ou peut eu faire une centaine dans un jour. Dans le voisinage il s’en trouvait une grande quantité prêtes à être vendues. Les cruches manquées servent à construire les chaumières; nous voyons iilusieurs cabanes dont les murs sont faits de cette manière. La roue de })Otier est appelée roue à eau, shui-lun ; l’autre est la roue sèche, l:an-lun. L’enfant qui la fait mouvoir est le chiau-kan-lun-tsi- tih. 2e mot chiau s'emploie aussi dans le sens de tourner un cabestan sur les canaux.
Le charbon vient de vingt li de là en descendant une vallée qui aboutit à Wa-li près de la poterie. C’est de l’anthracite inférieur à celui des mines des environs de Péking. Nous passons la nuit à Ké-yu.
Jeudi 24 octol)re, M^^anij-kirai. — Nous avons vu ce matin des traces de l’inondation de l’été dernier. Beaucoup d’arbres gisent sur les sables du Sba-bo, (]ue nous traversons en nous dirigeant à l’ouest vers la passe de Lungbsiuen-kwan. Les habitants commencent à enlever les arbres tond)és, dont les uns sont morts et d’autres encore verts.
Nous avons eu le plaisii' de constatm- (pie les vaccinateurs viennent au printemps dans ces vallées des montagnes. Ils font [)ayer (piatre C(}nts casbs pour les tilles et huit cents pour les garçons. Les balntants laisseraient leurs biles prendre la variole plutôt (pic de payer autant pour elles que j)Our les garçons; ce fait curieux indi([ue un dédain i)Our les tilles qui, bien que peu honorable, n’en est pas moins ancré chez les parents. Dans le village où nous prenons nos renseignements on vaccine environ quatre cents enfants chaque printemps. On pave en moyenne neuf pences d’honoraires ]:our chaque enfant. Combien on soigne mieux nos jiauvres en Angleterre ! ils sont vaccinés gratuitement et s(U‘aieut mis a ramende s’ils voulaient se soustraire a cette obligation.
On n<jus dit que le ying-tai ou tsoo-po-tsi, ce que nous a}»[)clons chez nous goitre, se rencontre à deux cent li au nord de cette vallée près de Kwang-cbang, mais qu’il est très rare dans cette })artie ; peut-être parce (pi’ici le i»avs est découvert et la vallée large. La grande largeur de cette vallée est aussi un préservatif contre les inondations soudaines. Nous remarquons en beaucoup d’endroits des gisements éjiais de loss sur du calcaire ou du grès. Notre route passe sur plusieurs collines formées de ce genre de terrain.
^^Hldl’e(li 25 oetobro. — Nous avons passé la nuit cleniièro à Foo-ping. ville construite sur les rives du Sha-ho. Nous sommes entrés par une porte étroite et avons gagné une aulierge; depuis nos lits nous entendions les grondements de la rivière qui passe à quelques mètres de là. Dans les localités comme celle-ci le voyageur doit s'attendre à trouver de très petites chambres et des gites étouüés. On pourrait croire que dans une iniivre auberge d’un village écarté les gens se soucient peu des règles de la politesse, mois })artûut oùil va le Chinois emporte ces prescriptions avec lui. Gommeje jirenais des mains du garçon de l'auberge une tasse de thé, en étendant sans y prendre gardénia main au-dessus, il me gronda doucement, observant avec bonhomie qu’une tasse de thé doit toujours se prendre des deux mains et jiar dessous, sous peine de manquer à la politesse. Combien de fois n’avons-nous pas dû blesser inconcieniment les sentiments des indigènes sur la politesse, si un garçon d’aulierge, dans une jietite ville de la montagne, est cho([ué du manque d’égards (]ue comporte une action de ce genre !
Dans la plaine on paie les repas d'après h‘S plats que l'on a demandés; chaque plat a son prix. Mais dans la montagne le prix du repas est tixé le même poiirriiomme (jue pour les animaux. Létaux est de IdOcashs, ou environ 30 centimes [)ar chaijue personne ou bête. Le logement (^st compris. L’auberge fournit aux mules la paille, mais imint de grain: le maitre de l'animal doit apporter son avoine. La nourriture des hommes est grossièri* ; aussi le voyageur gourmand fera-il Ineii d(‘ rester chez lui ou d’emmener un cuisinier.
L’argent devient de 10 }>our cent jilus cher. Un tael ne vaut plus que 1 ,500 cashs de cuivre au lieu de 1 ,650. Il est d’usage de retenir 8 pour 100 sur le poids, et de coni[)ter 09 au lieu de 1()0. On voit que le change est en tout point défavorable au voyageur. A Péking, nous recev<jiis 98 au lieu de lOO : à Cho-chowetà An-su, nous n’avons (jue 96. Nous employons la balance du marché tandis que le peuple préfère l’ancienne balance polie ou laukwang-kwang. Nous avons évité' un ennui sur notre route; c’est le coni}ite de ()6<> pour 1,909. Le système de compter 165 un iiau, 325 deux tiaus et ainsi de suite, a, dit -on, été inventé i>ar Chang-si-kwei, delà dynastie Tang, le conquérant de la Corée. Dans la Chine méridionale, 1,099 cashs de cuivre valent 1,090. Dans le nord 500 et dans quehpies localités 660 font
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1,000. L’usage de dire 1,000 pour 000, existe au sud et à l’est de Péking, mais pas à l’ouest.
Midi, à Lu-yiiig-j)0. — Nous avons fait quarante li pour arriver ici. 11 y a une gi-ande aukerge. On emploie du charbon bitumineux qui vient d’une localité située à quarante li ù l'est de la ville de Wo(u-taï. On le paie 400 cashs le pécul. La prospérité de l’auberge, qui se reconnaît par les constructions considérables en cours, tient au roulage qui transporte à Shansé des balles et des toiles de coton et rap{)ortt^ des laines, de l’eau et du tabac. C’est la route commerciale entre Pau- ting-tbo et la partie septentrionale de Shansé, y c(jmpris Kwei Inva-cheng. Ici le charbon s’appelle shi-tan, charbon de 'pierre. Les fers viennent de Yu-hia, distant de 300 li. Quittant le Sha-ho après l'avoir suivi pandant 10 li, nous remontons la vallée d’un autre torrent, le Wan-nién-chiau-ho, qui coule rapidement dans un lit semé de roches, caillouteux et saldoneux.
Dans la soirée, nous arriv(»ns à Lung-Tsiuen Kwan. 11 y a un fort au bas de la passe et c’est là (jue l’on paye les droits de douane. Les collecteurs veulent nous faire payer les droits. lls})arlent arrogamment et bruyamment. Je dis à un vieil homme qui se montre le plus exalté. « Ne vous emportez (( pas. Nous allons passer la nuit dans une auberge. Venez y et vous verrez « nos passeports .»lls se calment alors et nous ne les voyons pas venir à l’aidjerge. Quelques gens }dus sages leur ont peut-être dit qu’il était irrégulier de faire payer le droit à des étrangers.
Nous avons la preuve aujourd’hui que, même en nous étant arrêtés un dimanche en route et voyageant très lentement, nous allons encore plus vite que beaueoiq) de Chinois, car nous rejoignons à midi une société qui nous avait dépassé à un jour de marche de Péking. Soixant-dix li (trente-trois milles) par j(Uir leur ont sufti. Un jeune débauché, qui voyage dans une chaise portée par des mules, est le chef de la cavalcade. Ses intirmités paraissent provenir d’une vie d’excès. Comme nous nous sommes arrêtés un jour à An-su et la moitié d’une journée dans une autre ville, nous avons gagné un jour sur six sur les voyageurs chinois ; cependant l’impatience nous tourmente et eux sont satisfaits. Pour le Chinois, l’important c’est d’avoir ses aises ; pour l’Anglo-Sa-xon son but est d’aller vite.
Nous suivons maintenant une vallée parsemée de grands blocs granitiques.
Elle nous rappelle la passe de Nau-Kow, près do Pékiiig'. La force de 1 eau est immense quand elle est augmentée par sa profondeur ; la pression hydraulique qui en résulte a de terribles effets destructifs. Nous en avons vu les effets dans le Siau tsing-ho. Une chapelle d’idole, une statue, une table et des offrandes avaient été placés sous une falaise escarpée. Impuissantes comme Dagon, les idoles gisaient sur le sol. Sur la saillie du rocher ou elles avaient été primitivement érigées, nulle trace ne marquait leur ancienne place, à l’exception de quelques grossières peintures faites sur la falaise }»ar des dévots.
Une croix gravée sur les murs et les pierres excite notre curiosité. Elle protège les moissons. Les paysans forment des associations pour se protéger mutuellement contre le brigandage. A tour de rôle les membres de l’association font la garde. vSi on prend un voleur on l’amène devant l’assemblée ({ui la punit. Les terres closes de murs garanties par l’association sont distinguées par un signe en forme de croix gravé sur les murs ; si un paysan refuse de faire partie delà société, sa terre, n’est pas marquée et il n’a point de recours contre le mal.
Nous sommes maintenant dans une }>etite forteresse au pied de la grande muraille. Nous passons la nuit dans une auberge. Le matin, nous sommes retenus jusqu’au coup de canon tiré au point du jour; c’est le signal de l’ouverture des portes.
Samedi 28 octobre. — Déjeuner à 11 heures à Sbi-tsui. Ce matin, nous a^ons traversé la passe nommée Lung-tsuien-kwan, qui est très escaïqtée et élevée. Au sommet de la montagne, nous trouvons de la farine d’avoine et des patates cuites préparées pour les voyageurs. Nous les trouvons délicieuses' après notre ascension.
Foo-ping est situé dans la province de Gbibdi. A Lung-tsiuen-kwan, nous avons quitté cette province et nous sommes entrés dans le département de Tai-yuén-foo de celle de Sbansé. Le mur qui sépare ces deux provinces date de l’époque de la rivalité des Etats Gbau-kwo, (300 ans avant J. -G.) quand le royaume de Gbau se sépara par une muraille de celui de Yén ; Sbansé était Ghau, et Gbib-li était Yén. Plus tard à l’épo([ue de Tsin sbi-lnvang, 220 ans avant J. -G., de Sui-yang-ti, 500 A. D., et de la dynastie Ming surtout, quand on étendit et répara les diverses murailles frontières, l’attention se porta sur cette ramification. La solidité qu’elle a actuellement, elle la doit aux
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efforts de la dvuastie Ming' pour se g-arantir des attaques dos Mongols. Tsiushi-lnvang fut le plus grand constructeur de murailles parmi tous ceux qui Tout précédé et suivi. Gomme ses prédécesseurs il trouvait que les montagnes formaient la frontière naturelle de son pays et comme eux il pensait qu’il était utile de fortifier les défilés. Les forts et les portes dans les passes étaient l'idée essentielle de son système de barrières. Les anciens souverains de la Chine pensèrent cependant, comme les Romains en Bretagne, qu’il fallait construire un mur continu reliant ces forts pour obtenir une apparence de force et de sécurité plus grande. Tsin-shi-lnvang ne fit qu’étendre les idées des premiers souverains en ordonnant à Meng-Kwa de construire un mur continu de Slian-bai-kMan, au bord de la mer, à l’extrémité occidentale de Shansé, à l’ouest de la rivière Jaune. Lung-tsiuen-kwan n'a pas autant d’im portance que Tsi -king-liwan et Ku-yung-kM'an plus éloignés vers le nord. (Juand des armées ont envahi la }irovince d(> Gliib-b, trois fois sur dix elles sont entrées par Ku yung sur la route de Kalgan et sept fois sur dix par Tsi-king- k^'an près des tombeaux inqtériaux. Gela vient en partie de la plus grande facilité de la marche par la route qui mène de Kwang-cbang (et plus haut Yu-chow) à Tsi-king-kwan en suivant la vallée du Ivou-ina-ho. Une fois ce fort passé, une descente rapide par une bonne r )ute amène le voyageur dans les plaines fertiles de Yu chow et de l’au-ting-foo.
Le pavs, actuellement connu sous le nom de département de Pau-ting-lbo, a été pendant deux siècles le champ de bataille de la dynastie Tang et de l'antique dynastie Sung. Ghen-ting-foo était, à une époque encore plus reculée, la capitale centrale du royaume de Kié-tan. La Gliinc septentrionale avait donc trois capitales sous cette dynastie tartare, dont l'une dans la Mongolie.
A Lung-tsiuen-kM'an, nous devio'is être probablement de mille 2'ieds })lus haut qu'à Pa-ta-ling, sommet de la [lasse de Xan-kow. Il y a vingt li dopuis le fort jusqu’au sommet de la passe. A Nan^lcow, la distance est de (piarante-cinq li. Les falaises s’élèvent beiucoup plus rapidmient à Lungtsiuen-kM'an.
Gliaque montagne cscaiq)ée, ou chaque montagne remarquable en (pioi que ce Soit, a un esprit local particulier chargé de la garder. L<' gouvernement chinois fournit abondamment aux sacrifices pour le culte impérial à certaines
divinités des montagnes. Le peuple professe la inêine croyance religieuse et adore les esprits de certaines montagnes dans de petites chapelles ou temples placés sur les bords des routes. Dans une de ces chapelles, sur la route qui conduit au sommet de la passe, étaient placées cinq petites tablettes de bois. Sur celle du milieu, on lisait : Tahlede de l'espiit de la montagne; à gauche, était une tablette consacrée aux esprits des cinq routes et une autre à l’esprit de la hèvre locale. A droite, étaient des tablettes pour le Tsiang-kiun, nommé Péli, et les esprits des eaux, de l’herbe et du grain. Tsiang-kiun est un titre militaire qui correspond à notre général.
Près de ce temple, il y en avait un autre dédié au dieu Liou-wang que l’on implore dans ces régions }»our obteinr la pluie. Ces deux chapelles étaient réparées de[)uis peu et richement peintes.
i\. peu de distance de là, plus }>rès du pi('d de la montagne, se trouve un temple de Kouan-yin, qui est appelé, d’après les inscriptions des tablettes, Ling-ying-foo, le Bouddha efficace qui exauce les prières. Des deux côtés de la route, se trouvent de nombreuses tablettes érigées [»ar de dévots admirateurs. Voici ipielques spécimens des sentences qui y sont écrites : — Kwang-kiô, grande perception ; Me-yew, assistance, secrète; Hwayu-man-feng, les peurs to)nhent comme la pluie sur loule la montagne ; Tsi-hang-poo-too, navire de compassion (qui sauve V univers ; Woopoo-ying, efficacité qui jamais ne /i«V c/d/’an^ ; Kiow-koo, U sauve de Nan-hai-ta-shi, (draml Madré de la mer du Sud.
SUITE DU VOYAGE A WOO TAI-SHAN
1 1 I-; I, U N G - T s 1 U E N - K W A N A WOO- T A I
Ajd'ès avoir traversé le Taï-liang-liiig, dont la crête sépare les provinces de Oliih li et de Shansé, nous dépassons bientôt un monastère lainaïque nommé Arshan-bolog, le lemplc de la foidaine des fiénies. C’était primitivement un temple bouddhique ordinaire confié aux soins de prêti'es chinois ou hoshangs (pii avait été fondé sous le règne de AVan-leih. Quand l’empereur Kang-bi, de la (Ivnastie tartare, passa par là en se rendant à Woo-taï où il allait juier les images adorées par les Lamas, il remarqua que les idoles de ce temple étaient brisées et mal tenues. Il en conçut de la colère contre les })rètres et le leur retira pour le confier aux Lamas. Actuellement il s’y trouve douze Lamas, tous de la Mongolie orientale. Cet incident, ainsi que la beauté du style des édifices, montre combien était grand rattachement de ce prince à la religion bouddhique. Cependant, à ci' ({ue prétendent les jésuites, à un certain moment de sa vie. il fut }>resque converti au christianisme. C’était I robablenient un homme facile à impressionner, sur leipiel on agissait lacilernent ; mais incapalile de se laisser persuader de renoncer à la ligne de conduite traditionnelle des empereurs en embrassant la religion des savants de rOca'van (Jccidental.
La descente est douce et d’une pente peu rapide. Nous arrivons bientôt à un autre temple assez beau, habité par plus de cent Lamas qui sortent avec
empressement pour nous voir. Ce temple est nommé Tai-loo-szé, iemple da pied des (errasses, c’est-à-dire de Woo-taï. Douze de ces Lamas sont mong’ûls, les autres chinois.
La vallée qui mène à Slii-tsui se dirige au sud ouest et descend jusqu'à la ville de Woo-taï. Nous allons nous promener à Slii-tsui en remontant la vallée d’un torrent qui coule derrière les monastères de Woo-taï, à cinquante milles au nord.
Nous rencontrons à vSlii-tsui une foule de voyageurs. L’auberge est grande et un bon repas est préparé ; entre autres choses on nous sert des gâteaux faits de farine, de sucre et d'un peu d'huile de sésame ; leur goût ressemble un peu au short-hread . Vous entendez bien, Messieurs les Ecossais. Même en Chine, vous pouvez goûter les douceurs de votre patrie. Nous avons aussi un plat de céleri. Le marché est animé, bcaucou}) d'acheteurs et de curieux. Un marchand s'avance et me dit : « J'ai lu vos livres ! » « Quels livres? » 11 me répond : c( L’Ancien Testament. 11 en avait lu deux volumes (il y en a trois), et se montrait assez ferré sur la Genèse ; il tenait ce livre d'un de ses amis qui l'avait acheté à un colporteur de la Société Bihli(pie. Je lui donnai d’autres livres.
Tandis que nous longeons la vallée de Woo-taï, nous remarquons les coutumes particulières du peuple. Nous sommes en ce moment plus haut que la zone de culture du froment, aussi l’orge est-il extrêmement répandu. On le batautléau. Deux hommes sont })lacés en face l’un de l'autre, armés chacun d'un tléau et s'escriment vigoureusement sur l'orge. Le manche du fléau est rond ; la partie mobile est faite de baguettes de saules tressées qui forment un clayonnage oblong et plat. On mange habituellement la farine d'orge sous la forme de macaroni ou de purée, avec un bol de riz.
Nous passons à côté d’un moulin à meule haute qui pressait de l’huile. Le torrent, retenu par une digue pour augmenter et accélérer sa force, est amené sur une grande ruue verticale en bois. Autour de la circonférence de cette roue sont de petites auges ({ue rem|)lit l’eau du torrent ; le poids de cette eau fait tourner la roue. Une roue horizontale mue au moyen de dents y est jointe. L’axe de cette roue horizontale est un arbre perpendiculaire qui traverse le plancher d’une jiièce supérieure, et là nnâ en mouvement la pierre ({ui (exprime l’huile.
ANNAl.ER DU IMUSÉE OUIMET
Au nord du inoidiii, uii avaiiçaut vers le haut de la vallée du petit torrent (|ui rejoint le Siau-tlising’- ho à AVoo-taï, nous sommes o])lig-és de traverser IVéïjuemmeiit ce petit cours d’eau, lleaucoup do pèlerins lamas vont à pied, et à leur iiiteutioii ou a jeté nombre d’arlires d’uiie rive à rautre. Les mules traversent l’eau à gué. Les ponts se composent de deux, trois ou quatre arlires, quelquefois légèrement équarris à la haclie, mais le ]»lus souvent conservant leur forme ronde naturelle. On conqite que les voyageurs auront la tète solide et ne prendront pas le vertige pour si peu. Les cliaussures chinoises, avec leurs semelles d’étod'e, sont très commodes pour marcher sur ces arbres jetés au-dessus du torrent.
A la tombée de la nuit et }»lus tard encore, nous passons près de })lusieurs monastères. Nous sommes maintenant près de Nan-taï, le plus méridional des cinq }>ics de montagne (|iii composent le AVoo-taï. Il fait trop sombre pour chercher à voir quehjue chose. Nous avançons ra[)idement pour atteindre la ville de Taï-h\vaï. Nous y arrivons à six heures trois quarts et nous trouvons à rions loger dans une auliorge dépendant d’un monastère. Pendant qu’on nous i)répare notre souper nous recevons la visite d’un Lama mongol. 11 est de la tribu de Harchin. Il accepte dn tlié, nous offre sa taliatière et se montre amical. Nous lui rendons la pareille et affirmons notre croyance en la fi'aternité générale de l’humanité. 11 y souscrit de grand cœur, car le bonddhisme des Lamas aussi bien que celui des Hoshangs, enseigne à ses lidèles do considérer la fraternité universelle comme une vérité de })remière importance. Il a des manières élégantes et désire devenir notre ami. Il ne sait lias lire le mongol ni expliquer le tibétain et jiar conséquent n’a pas grand fond de science.
Dimanche, 27 octobre. — d'aï-lnvaï-Kiaï. Froide matinée do gelée. Je sors pour jeter un coup d’œil sur les environs. Peu de Lamas sont dehors à cette heure matinale ; ils se hâtent le long des rues pour ne pas sentir la froidure de l’air. Tout autour de la ville la fumée des couvents commence à s'élever dans les airs. Au nord, à roiiest <‘t an sud de notre petite ville, des chariots de roulage s’avancent le long des vallées. A nn demi-mille au nord, sur une éminence, se trouve Poo-sa-ting, résidence du chef des Lamas, la plus riche et la plus grande des lamaseries. Derrière ce monastère, le Taï du nord s’élève comme une tour au-dessus des sommets voisins.
LA P.ELIGION EN CHINE
Sur la porto iiioridioiinlo de la petite ville do Taï-hwaï, se trouv»' un petit ti'iiiplf' df'dié à Hormosda-Tingri et à Dara-éhé. Hes deux divinités sont connues des lioiuldliistes chinois, mais dans ce pays on ne place ordinairement pas Yu-lnvang-slianp-ti (llorinosda) dans les tenqiles connue pardien de la porte d'une ville. Nous sonnnes niaint(Uiant en pays lama et nous devons nous attendre à voir des dispositions [tarticulières au hoiiddliismo lamaïque. Dans le cas actuel, llormosda est exactement le Yu-liwany chinois. Il est tourné vers le sud. Dara-éhé est la Mu-fo, nicre Ikniddha, des Chinois, et l’Ehé-Borhan des Mongols C Elle [>orto un diadème de Bodhisattva, ou tidem, comme rappellent les Along’ols, sur chacune des cinq feuilles duquel est peint un Bouddha. A sa droite ot à sa gauche, on voit de hautes liranches deüoni's, le lotus dans le cas actuel, qui s'<'‘lèvent jusqu'à sa tète. Sur son front est une petit(^ profuninence de laquelle, à ce (jue nous dis(uitles Lamas desservants, elle fait sortir un cheveu (pii, à sa volonté, prend (Ui nn instant une longuenr de plusieurs milles. C’est un ex(nnpl(‘ du miracle magique aiupiel s’abandonne sans frein rimagination des liouddhistes. Dans ipiel but le cheveu s'étend-il? r(jur montrer le pouvoir di^ ht dét.^sse, afin tpie les lîdeles soient bien péiiétiés de respect [tour elle. Nous causons un nit.iinent avec trois ou quatre Lamas dans une cour [u'oche du tenptle ; ils nous otlVent gracieusement du thé. Nous parlons de leur religion (d de la nfttrt.n Ils re(.*oivent nos livres avec [ilaisir.
Je vais enstiiteen me promenant à Shoo-siang-si, inonastère situé au nordouest (ie la ville et au sud-ouest de Poo-sa-ting. Une société composée de femmes, d’enfants et d’hommes, tons Mongols, entre juste à ce moment; ce sont des pèlerins qui \ isiteid l’une a[très l'autre les [)rinci[)ales chapelles et se [trosterneiit devant chacune. Tcd était, en grande [tartie, le cidte chré tien au moyen âge, même en Angiettu’rt'. Us se reiuhnit à la grande salle de Manjusri divinité [trotectrice de \Yoo-taï. Il est représenté [tar une grande hgurc dorée assise sur un lion immense. Le lion est multicolore. Shoo-siang signifie image de àlanjusvi ou Wen-shoo. Autour d(Ma statue dont nous [larlons se voitune re}irésentatioii du Tién-taï, consistant entiguies moulées représentant des [icrsonnages bûuddhi(|ues, des arlires, etc., qui
< Elle appai'lieni à l'élément sivaïque du bouddhisino.
occupe trois côtés cio la salle : elle est placée sur un socle très haut, en inaçounerie, et atteint au }ilafond. Son but est de représenter, dans clés paysages successifs, entremêlés de rocailles et de tableaux de marine, l’histoire du célèbre établissement bouclclhic|ue de Tién-taï dans la province de Ghé-' Kinng-.
Ici les Lohans apparaissent au nombre de cinc{ cents. Les uns nagent sur les vagues de la mer du Sud, les autres se montrent clans les nuages ou sur les montagnes. Près d’un temple de Yu-hwang, on voit Thamo,le patriarche indien Bodliidharma, avec son élève Shéiig-Kwang debout devant lui. Ce disciple, un bouddhiste chinois, tient clans sa main droite son bras gauche (pi’il vient de se couper ras l’épaule comme marcpie de sa dévotion et deTein- ]dre de l’es[trit sur le cor}>s. On fait remonter ce fait au cinc{uième siècle. Derrière ce groupe, est assis le sage bouddhiste Ghi-chay entouré par les Lohans et jiersécuté }>ar cpiatre Yakshas cpd ne peuvent réussir à troubler sou impassibilité. Ses écrits sont peut-être, parmi les ouvrages des auteurs ])oucldhistes, ceux cpii ont eu l’intluence la plus étendue. Le prêtre cjui me fait visiter tous ces obj(‘ts est très franc et communicatif. Deux autres prêtres chinois me font entrer clans une chambre pour prendre du thé; cette pièce rc'îvèlc' une vie confortable et aussi cjuelc|ue occui)ation littéraire. Sur une table est étalé un manuscrit c|ui renferme un recueil de traités sur ia doctrine qui n'est pas snmb/'e, ce cpii veut dire le bouddhisme. Je leur parle de notre religion, de l’inutilité du monacbisme, de l’adoration du coeur au lieu du culte des images et de l’iiistoire de Jésus; ils approuvent tout. Le boudclhisme est une religion extrêmement tolérante.
28 octobre. — Les Iloshangs ch' AVoo-taï sont prescpie tous de Shansé. Les gens du midi, disent-ils, ne pourraient pas plus vivre clans une région aussi froide cpie l’est AVoo-taï, que ceux du nord clans le midi.
A AVoo-daï, ceux des Lamas, qui sont Mongols, viennent presque exclusivement de la Alongolie orientale, ce qui est une preuve de l’importance de cette région en ce qui concerne l’o})ulence et la population. Nous sommes surpris de voir le grand nombre de Lamas qui savent lire l’écriture mongole. A Péking, ils ne savent lire ordinairement que l’écriture tibétaine; ici ils reçoivent nos livres avec empressement. Pourtant il est probable que si on donnait le nombre d<‘s Mongols de Péking qui savent lire il serait assez con-
sidérable. Dans la capitale, ils sont pins retenus et renfermés qn'ici, [»arce que, dans la\nlle où nous sommes, un costume étranger n’est }>as chose rare.
A l’est de la vallée de Shoo-siang~si, est un monastère appélé Kwangan-ti. 11 vient d’être réparé et décoré. Le rouge et le vert, la soie et 1(3 satin jaune ont été employés à })rofusion. Les statues de bronze creux, de taille naturelle, S(jnt très nombreuses et paraissent tout à fait neuves. Nous visitons trois tiéns ou cliapelles toutes richement décorées. Des peintures tibétaines représentant les scènes mythologiques et les personnages préférés de la religion lamaïque pendent le long des murs. Lu dehors de ces chap(3lles. des tablettes de pit3rre et d’ardoise rappellent le travail de restauration acconi- })li et enregistrent les largesses des }»rinces mongols. Dans le nombre se trouvent les noms des Kalka-bans ou princes souverains et de })lusieurs Wangs ou prince du sud.
29 octobre, — Nous prenons, M. Wlieeler et moi, un sentier sur le versant oriental qui mène à un monastère d'où on jouit d’une l)(?lle vue sur toute la vallée ; ici la scène est magnifique et animée. De grands troupeaux de cha meaux paissent dans Lavallée; le bazar [)i’ès de Poo-sa-ting est plein d’acti vité ; constamment des Mongols viennent faire des achats aux boutiques chinoises. Le grand monastère de Poo-sa ting déploie son immence façade le long d’une hauteur bien en vue située juste au-dessus du bazar. Dans le même groupe sont quehpies nonastères tibétains oùia'sident d’une façon permanente plus de cent Lamas du Tibet oriental et occidi3ntal. Lin jeune Lama de dix ans nous accompagne comme com[»agnon de V(jyage ; ses malices nous amusent. Quand nous })arlons à des Lamas il s’arrête à une assez grande distance pour qu’ils ne[»uissent le reconnaitre. 11 n’a pas peur de nous, mais il se cache d’eux. En heur absence, il cause assez librement.
Au nord de Poo sa -ting, à un mille, ou un peu plus, dans le haut de la vallée, nous visitons le monastère des Sept Douddhas. Six de ces Bouddhas sont lég(-}ndaires, un seul est historique ; ce sont Shakyaniounni et les six Bouddhas ses prédécesseurs. Us sont [tlacés defouest à l’est par ordre de date.
Nous voyons aussi dans ce temple une granile figure d’Oohirwani avec trois yeux et cim[ crèiies sur sa tête. Dans sa main il tient un vadjra en ap[)arence une sorte de sceptre, mais en réalité un symboh3 de puissance magiqu(3. On croit (|ue cet instrument est lancé i>ar le génie de l’orage, et par
ce motif ou ra|)})clle (|uel(]uefois foudre. Ce vadjra est le signe caractéristique de cette statue. Eu mongol ce mot sanscrit est devenu ochir, d’où le nom d'Ocliirwani. Derrière les crânes sont cinq roues et autant de flammes. Ce dieu est un des Dévas hindous; ou lui attribue une force invincible, symbolisée jiar le vadjra, en cbinois kin-kang, diamant, qui ne peut être ùrusd. 11 appartient à la même catégorie que les quatre grands rois célestes (|ue l’on voit dans le vestibules des monastères cbinois.
Derrière (âcbirwani, se trouve Sbakyamouni, ajmnt ù ses côtés Manjusri et Samantabbadra^; auprès d’eu.x est une peinture représentant Aryabolo, autr(_‘ment dite la déesse de com}>assion.
Dans l’après-midi, nous allons au temple du principal Lama, lePoo-sa-tiiig, construit sur le sommet applati d’une colline d’environ quatre cents pieds de bauteur. A l’extrémité sud, se trouve une rampe de cent neuf larges degrés de pierre. A la porte, un Lama lûen vêtu nous apprend (|ue le chef des Lamas est occupé aux préparatifs du Gham-harail, ou danse sacrée, et ne peut recevoir les visiteurs. 11 habite la partie sud-est du monastère. Nous parcourons toute la rangée des édifices placés au nord. Derrière les salles consacrées aux images, se trouvent de longues Aies de cbamljres pour les Lamas, tout une petite ville, car une foule de ces}u’êtres est rassemblée ici comme au Yungbo-Kung, à Péking. Beaucoup de femmes mongoles se montrent dans cette jiartie du monastère ; elles font probablement partie de groupes de pèlerins logés dans des chambres pré}»arées à cette intention. Beaucoup de ces rangées de bâtiments ont des vérandabs à l’étage supérieur et au rez-de-cbaussée; ailleurs se présentent des maisons tibétaines avec leurs petites fenêtres carrées percées dans la partie supérieure d’un mur é}>ais et élevé. Les pèlerins et les Lamas résidant au monastère montrent une grande avidité pour notre catécbisnie et nos traités en mongol.
En revenant â l’entrée principale, nous trouvons le secrétaire et autres principaux assistants du .lasaliLama, comme on appelle l’al)bé (Jasah signifie qui gouverne), qui se sont'disposés â nous recevoir dans leurs appartements, situés en face de celui du grand prêtre. Ce sont des Tibétains; ils parlent couramment le cbinois et le mongol. Ils nous offrent du thé avec du lait,
1 Y. [ luüd f MI, p. 110.
I.A RE MG ION EN CHINE
le soo-taî-chay des Moug'ols. Un vieillard à longue barbe, nommé Pan , et un autre, tous deux de Lhassa, causent assez longtemps avec nous. Ils doivent liientôt retourner dans leur pays. Ils savent bien que l’Inde, la contrée au sud du pays Uoorka, appai'tient à l’Angleterre; mais ils [»araissent ne pas connaîtiela visite de IIiic et de Gabet au Idbet. L’appartement est disposé à la chinoise, avec une estrade cliauHee d’un côté et des buftets en face. La chaleur est maintenue par un feu de charbon de bois, ou de coke sans odeur, qui brûle dans un bassin de cuivre; sur ce feu chauffe une casserole pleine d’eau ])Our préparer le thé. L’air chaud fait tourner en s’élevant une roue à prière suspendue au plafond. Nous contions à nos interlocuteurs des livres pour l’abbé, entre autres l’Ancien et le Nouveau Testament en mongol, avec un catéchisme et des traités. 11 nous envoie en échange par le Lama Pan deux paquets d’encens tibétain avec ])lusieurs phrases de poli tesse, telles que : « Sommes-nous bien logés, dans notre auberge ? — Notre « voyage a- 1 -il été agréable ? — ( lombien de temps resterons-nous ici ? » L’encens est en pa({uet de douze baguettes dé vingt pouces de longueur.
Le Poo-sa-ting était [)rimitivement appelé Ghén-yung-yuén, temple de la vj-ate fif/ure ; il date du quatrième siècle. L’empereur tartare de cette époque, Hiau-wen-ti, ht élever douze temples autour du monastère de l’Empereur Ming-ti de la dynastie Ilan, qui existait alors, et envoya périodiquement des fonctionnaires pour y adorer Bouddha. Ceci donne au Poo-sa-ting une antiquité de quatorze cents ans, si nous ne considérons pas un changement de nom comme une interruption de son antiquité. On ignore en quels lieux s’élevaient les onze autres temples, ainsi que le monastère primitif construit sous la dynastie Ilan, dont le nom était Ta-fow-lingtsiou-si.
Ashoka, qui régnait sur l'Inde entière un peu avant l’époque d’Alexandre le-Grand, ht, dit-on, construire par les esprits et les démons de Pair, les Kwei-shéns, 84,000 [>agodes dans tous }»ays pour recevoir les reliques du Bouddha. Dans ce nombre comptait celle de Woo-taï. Il existait autrefois un édihee aiu|uel on rattachait cette tradition; mais nous n’avons rien pu apprendre à son sujet. Trois des (piatrc-vingt-quatre mille reliques se trouvent en Ghiiu' ; j’en ai vu une dans un temple [»rès de Ning-po, jiro vince de Ché-Kiang. Je désirais voir celle deWoo-taï, mais je n’y pus réussir.
Ann. U. - l\
Sur les portes dos maisons où demeurent des Lamas on écrit habituellement des sentences d’heureux présage à la mode chinoise. Elles sont traduites du chinois en mongol. En voici quelques spécimens :
(( Puisse votre âge égaler celui des pins des montagnes du sud. »
« Puiss ‘ votre bonheur être aussi al)ondant que les eaux de la mer Orientale. »
« Nasu anu uniun agola no narasun adeli.
Poy in anu jagon dolai ne usii metu ».
Le chinois lit :
« Eoo joo tung bai chang liow sliui,
Show po nan shan poo lau suiig. »
Les [ihrases de ce genre ont l’avantage de présenter continuellement aux yeux des sentiments poétiques et peuvent avoir sur l’esprit une iniluence adoucissante et civilisatrice; mais elles aident à la su[)erstition parce qu’elles reposent sur la doctrine du bonheur et contribuent à perpétuer son empire sur le peuple.
Deux Lamas, un vieux et un jeune, viemient à notre auberge; le dernier est un garçon de quinze ans. 11 demeure depuis quatre ans à Woo-taï. Ils habitent le teni[)le de Hormosda-Tingri, à i»eu de distance en descendant la vallée méridionale. Lejeune garçon est né dans la vallée d’Ordos et y a vu la toinlje de (lenghis Ivhan. On pratique l’agriculture dans son pays, mais sa lamille no s'y livre [>as ; son frère s’occupe de préférence de l’élevage des breliis et des chevaux. Je lui donne un livre pour qu’il apprenne à le lire; le vieux Lama dit qu’il trouvera un maitre ou bakshi pour l’intruire. Nous aj)prenons do ces Lamas ((ue samedi soir en venant à Taï-hwaïnous avons passé à côté de l Ehen-omai ’. Cette exhibition se fait dans une grotte, près de laquelle se trouve un tenq>le, à vingt milles chinois au sud de la ville.
Ce matin (mardi) nous sommes allés au temple de l’Ubegun Manjusri, ù l'ouest de Loo-sa-ting. 11 est à un mille en montant sur le flanc d’une moiitagne. Iai statue req)r<''sente un vieillard, forme (pi’a prise Manjusri, avec une barbe blanche longue di3 ti'ois jMiuces. Elle est placée dans une
J Mulriee île la niere du bouddliisine.
LA REr.IGION EN CHINE
petite cliapelle. Dos monceaux de [»etits moiichoirs de suie placés sur S(\> genoux et ses mains par les adorateurs enthousiastes empikdient de bien voir la figure. Dans le grande salle qui est par derrière, on voit encore Manjusri accomiiagné de Samantabhadra et de Kwan -yin. Là il porte la couronne de Bodhisattva sur h} bonnet en forme de coquille d'iiuitre des Bouddhas et n’a point de barbe. Tous ces personnages ont subi, à ce qu'on suppose, diverses métamorphoses. Manjusri porte un arc dans sa main gauche et un sceptre dans la droite. Il peut être rouge, blanc, noir, vert ou jaune. 11 a presque toujours une fleur dans sa main gaucho. Ouand il est représent() avec huit mains il tient un petit parasol, une foudre, une roue et d’autres objets. Quand il n'est pas sur un lion il est assis sur un trône en forme de lotus, ses pieds nus croisés la ])lante tournée en dessus. On croit (pi'il apparaît souvent aux habitants de la vallée sous la forme d’un aveugle, d’un berger, d’un Lama ou de quehpie autre personnage. Il ai)pariit une fois sous les traits d’une pauvre fille qui donna son cheveu à enterrer à l’endroit désigné maintenant sous le nom do Wf'm-shoo-la-ta, la tombe du cheveu, dë ^lanj^^sri; c’est sur le Clmng-taï, terrasse centrale. Sous le régne de Wan-leih (seizième siècle), cette tombe fut réparée et on vit le cheveu; il avait une teinte d’or et émettait une lumière multicolore.
Au douzième siècle, un berger nommé Oliau-Kang-pé, vit un prêtre étranger entrer dans la grotte, de Nala-yén, sur le Tung-taï, et y laisser un parasol. Il construisit un tombeau pour enterrer cet olqet. A peu de distance de cette tombe, on vit une fois une femme à cheveux blancs qui lavait son écuelle à manger le riz. Un moine nommé Ming-sin lui demanda d’où elle venait. Elle réjiondit : « Je suis venue depuis Chung-taï en mendiant ma nourriture. )) Puis elle disparut subitement, et on ne vit itlus rien (pi’une lumière extraordinaire qui illuminait le bois et la vallée.
Une jeune fille de la ville avoisinante de Taï-chov' refusait de se marier et s’enfuit dans un lieu ap}»elé le Rocher de miséricorde., sur le Tung-taï également; là elle se nourrissait des feuilles de certaines plantes et buvait la l'Osée. Son père et sa mère ari-ivïu’ent et essayèrent de la contraindre à rentrer au logis }>our se marier. Alors elle se précipita du haut du rocher; mais soudain elle prit des ailes et s’envola dans les régions supérieures.
Woo-taï est un lieu important. Les vallées, les grottes, les sources, les
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r )cliers, les l'uio.icàii.x, les tombeaux, les jardins, les images sont innombrables. La plu[>art ont une légende et les miracles que l’on affirme avoir vus sont tous produits par le j)Ouvoir magique d ■ Manjusri, dieu protecteur de la montagne. La fontaine où est apparue la vieille femme aux cheveux d’argent est désignée sous le nom de Wen-shoc-sé-po-ché, la fontaine on Manjusri a lavé son bol à riz. C’e'st sa prés :'nce' qui fait que les habitants voient toute cette région à travers le prisme de 1 1 légende. La fille qui ne voulait pas se marier était une incarnation de Manjusri.
Chacune des cinq montagnes a reçu une des cinq couleurs sacrées et o:i prétend que les fleurs qui croissent sur le Nan-taï revêtent de même ces cinq couleurs. On les dessèche pour en faire des remèdes qu’on vend en petits paquets aux visiteurs de ÙVoo-taï. Ils les font infuser dans l’eau chaude et se figurent que cette infusion les guérit. Si celui qui en fait usage ne constate aucune amélioration dans sa santé, il se console en pensant que d’autres plus heureux ou plus dignes ont obtenu l’assistance toute-})uissante de Manjusri, grâce à laquelle ils sont délivrés de leurs infirmités corporelles. C’est ainsi que s'est exprimé le Lama Liang, un de mes amis du Yung-ho-kung, qui lui-même avait rapporté de Mùjo-laï quelques paquets de remèdes.
Vue du temple du Vieux Manjusri la vallée est très belle. Juste en face, SC présente le temple de Poo-sa-ting ; dans le haut de la vallée du nord, on voit }tlusieurs monastères, à côté desquels serpente la route qui conduit au llwa-yén-ling. La passe de ce nom franchit un épaulement du Taï septentrional et du Taï oriental. On voit serpenter la route au-dessus du coteau; demain, nous la suivrons en quittant Woo-taï. Au sud, s’étale la petite ville de Taï-hxvaï, où nous avons notre aub erge, et tout près de Poo-sating, se groupent un amas de monastères, le bazar mongol et une agglomération de constructions ressemblant à une petite ville, où sont soignées les bêtes de sommes des voyageurs et des monastères. Ces groupes de brdiments donnent de la variété à la vallée qui, avec son gazon rabougri et jauni par l’automne, a réellement besoin do cet appoint partout où no passe pas le ruisseau argenté qui la traverse dans toute sa longueur, du nord au sud, et disparait derrière les collines qui bornent l’horizon. A l’ouest, la vue s’étend dans la direction du Taï se])tentri(mal ; à l’est, on aperçoit le Taï oriental.
Nous continuons notre route jus([u’au Dara-éhin-sum, le temple de la mère du Bouddha . Le culte de cette divinité s’est établi sous la dynastie Tang, à l’époque où le slvaïsine s’introduisit dans la religâon bouddhique. liGs Hindous qui sont venus en Chine et au Tibet depuis cette époque' semblent tous avoir été dos [)roi)agateurs du bouddhisme sivaique. Ce lut du septième au quinzième siècle, antérieurement au lamaïsme et postérieurement à l’école contemplative, Ghan-men, que fleurit cette forme de la religion bouddhique. La fête des esprits aflaniés, les positions magiques des mains, l’usage de miroirs de fer ou do bronze, avec des charmes sanscrits et une image de la mère du Bouddha, ap])artiennent à cette épO({ue.
Nous allons visiter actuellement un temple si)écialement dédié en l’honneur do Dara-éhé. 11 y a deux salles pour les imagos. La })reniièro renferme les vingt et une métamorphoses de Dara; toutes les images sont assises, bras et poitrine nus. Le bras droit allongé touche le siège, en forme de fleur de lotus, sur lequel la statue est assise. Une grande han-kwang (littéralement gloire chevelue, par allusion à ses rayons parallèles semblables à des cheveux) forme un écran derrière le corp 3 et un cercle coloré autour de. la tète : on lui donne à volonté les cinq couleurs sacrées. La coilfure de la déesse so compose habituellement de cinq touffes de cheveux et d’un nœud au sommet de la tête ; mais dans cette salle, elle porte la couronne à six fouilles de l’oosa. Une fleur se dresse toujours à sa gauche. Derrière elle sont les trois Bouddhas, Passé, Présent et Futur. Ils occupent la place d’honneur, mais Dara-éhé est jilus en évidence. Oiiaiid on introduit de nouvelles images dans les temples dn bouddhisme septentrional elles n’éliminent pas les anciennes ; on peut seulement les placer en face ou à côté de celles-ci.
Dans l’autre salle principale, se trouve le Bouddha, et, dans une antichambre, Tsung-khai)pa, fondateur du lamaïsme, qui vécut il y a quatre cents ans ; ses traits sont reproduits dans plusieurs grandes peintures. C’est là que sont disposés, pour le culte quotidien, tous les coussins et les chaises, car c’est cette salle qui sert pour les priï'res du matin et du soir.
Un lama que j’avais rencontré à Kalgan, il y a cinq ans, s’est fait recevoir dans ce temple. Il me dit qu’il mène ici, de{)uis quatre ans, une vie assez heureuse. Lorsipie je l’avais connu autrefois il était employé comme professeur de langue mongole par un missionnaire américain. Je pense qu’il se
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reporte avec plaisir à l’existence plus variée et plus intéressante qu’il menait alors.
La danse sacrée, Cham-harailL procession d’une mascarade de dieux hindous, se célèbre à Woo- taï d’après le rite usité au Yung’-lio- kung- à Péking:. A Poo-sa-ting, on commence par dix jours de chants, du 6 au 15 ; la danse et la mascarade sont réservées pour les deux derniers jours de la fête. Pendant cette cérémonie, on se sert du livre Kongso. Les exécutants sont au nondn'e d’environ soixante; ils étudient leurs })arties deux mois à l’avance.
Le Lama de Kalgan médit qu’à Woo-taï l’usage impose aux Lamas enfants un liabillement rouge. Adolescents, ils revêtent des vêtements couleur tsi on brun pourpre; à l’Age mûr, ils adoptent le jaune. Il estime qu’il j a à A\’oo-taï deux mille Lamas mongols; selon d’autres, ils ne sont pas plus de sept cents. 11 est difficile de se procurer des statistiques sérieuses à cause du caractère flottant de la po}iulation. Les Lamas aiment à vagaboiuh-r et, comme ils ont des habitudes frugales, il leur est facile d’obtenir l’hospitalité dans les temj)les. Ils accourent en foule à AVoo-taï et se prosternent devant les diverses chapelles avec une grande apparence de ferveur. Il y a ici plusieurs centaines de prêtres bouddhistes, chinois de naissance ; il y a aussi beaucoup de Lamas chinois. L’usage est, que ces derniers chantent les prières en ti bétain, (|ue leurs tenqdes soient ornés des mêmes images et qu’ils portent les mêim^s costumes qui sont usités au Tibet.
A sa re(piête, je donne au Lama de Kalgan une Bible en mongol; il désire l’avoir })Our un de ses amis. La santé de cet homme est très gravement compromise par l’habitude de fumer l’opium.
Les Lamas qui viennent en pèlerinage augmentent beaucoup le nombre des résidents mongols. Les laïques mongols, les femmes surtout, sont aussi très friands des visites à AVoo-taï sous le prétexte d’adorer les images. Nous remarquons quelques-unes de ces pèlerines autour du Dagoba, au sud de Poosa-ting; cette pagode ressendjle à celle (pu se trouve dans l’intérieur de Ping-tséh-men, à Péking. Elle présente un aspect réellement remarquable quand on pénètre dans la vaUée de AAAo-taï }»ar le sud. A sa base, on voit
(Gliani, eu tibétain « danser ».
U116 eiiiprciiito de la plante des [»ieds du Bouddha gTavée dans un bloc de marbre. A côté, nous remarquons une empreinte de ses mains également gravée dans le marbre. Plus de trois cents cylindres à prières sont suspendus autour du Dagoba. Le tidèle monte quelques degrés de pierre, fait le tour du monument et touche les clochettes. Nous remarquons des femmes mongoles qui, en faisant le tour du Dagoba, poussent chaque cylindre par marque de respect pour le Bouddha. Elles sont toutes suivies d'un domesti(pie. Plus loin est une petite chapelle avec des images ; on y accède }»ar des degrés de pierre. Woo-taï a donc, aussi bien (|ue Home, sa Sancta Scala, où il est méritoire de monter.
Un pèlerin du paysd'Ordos porte un })istolet à sa ceinture. Interrogé, il me répond (pie c'est pour se défendre contre les voleurs. 11 me demande quelque argent. Je ne juge pas utile de lui en donner, car il }»arait bien vêtu et bien nourri. En pleine campagne, s'il n’y avait en vue ni tentes, ni gens, il ne serait peut être pas prudent de lui refuser. Porter un pistolet parait très peu conséquent avec la doctrine lamaïque ; le vrai Lama ne doit })as tuer volontairement, môme en cas de légitime défense.
Les pèlerins mongols achètent au bazar des livres sacres de leur religion. Ces livres, écrits enmongol et en tibétain, viennent de Péking. Ils achètent aussi des clochettes, d^s cylindres à prières, des chapelets, des vadjras, ou sceptres de diamant, qui se tiennent delà maiimlroite tandis (pie la gauche agite la sonnette, des trompettes et des peintures de divinités. Les chapelets sont en verre, en bois, en grains ou en pierres précieuse. Les peintures, à l’huile, représentent des Bouddhas, des Bodhisattvas, des Lohans, des Sahfgdséns ou protecteurs de la loi, divers dieux hindous ou chinois, les autels de différents Bouddhas et autres personnages. Ces autels sont de grandes constructions carrées à l’intérieur, rondes ù l’extérieur. L’image de la divinité adorée en occupe le centre. Leur caractère distinctif principal consiste en quatre grands pai -lews, ou arcs de trionqdie, (pii figurent les quatre qiiai'ticrs de l’horizon. L’autel est tantôt grand, tantôt [letit. (Juand il est grand, c’est sur la [date-forme ou terrasse (|ue les Lamas ou les IIoshangs accomplissent les cérémonies du culte ; elle est pourvue de tables pour les oifrandes, de coussins, de lampes, de suspensions peintes, de baldaquins. A Péking, quand l’empereur ordonne des prières pour la [duie, ces autels ou
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tans sont improvisés on pende temps en face des temples, au moyen de pièces mobiles, Ilsdemeurent debout tant qu’il estnécessaire. Dans l’idée des Lamas, le Iloto -Mandai (sanscrit man,a adorer; » mandari, « une ville, un temple; » Iloio^ en mongol, « une ville ») représente la ville résidence de chaque dieu dans le pays du Bouddha; quelquefois le Hoto-Mandal est placé en face du Bouddha pour recevoir les offrandes. On montre également aux pèlerins des images rei»résentant toutes les }»rinci})ales merveilles des divers temples.
Derrière le grand Dagoba, à un étage inférieur, se trouve une bibliothèque tournante mise en mouvemeid par deux hommes; elles est octogone et haute de soixante pieds; elle renferme rexem})laire chinois du Kandjour (livre sacré des Tliibétains). Le visiteur voit tourner lentement de l’est à l’ouest toute cette immense roue. Les cylindres à prières doivent toujours tourner dans le sens du mouvement du soleil. Avant l’époque des Taï-pings, il y avait à Ilang-cliow, au monastère de Lung yin, une bibliothèque tournante comme celle-ci; je l'ai vue il y a environ vingt ans. 11 en existe aussi une au Yungho-Kung, il Péking.
Les femmes mongoles aiment à acheter. Un les voit dans les boutiques du bazar discutant les juûx avec les marchands. Elle trouvent à acheter ici à peu }irèstout ce dont elles peuvent avoir besoin. Les coiffures des femmes A'arient suivant leur tribu. Elles em|)loient à profusion les perles, le corail et l’argent, souvent toute la tête en est couverte. Leurs cheveux noirs sont disposés en plusieurs grandes nattes, dont le nombre et la disposition varie suivant l’usage adopté par les tribus.
Les femmes mongoles sont très affables pour les étrangers, et dans leurs déserts verdoyants elles leur jiaraissent moins égoïstes que les Chinoises. Elles sont prom|)tes à donner du lait et du fromage et se lèveront volontiers ou milieu de la nuit [lour céder leur ht à quelque piéton harassé de fatigue. Une lumière reste toujours allumée dans leurs tentes; elle sert à deux hns. C’est une olfrande aux dieux du fo}-er et un [)hare })Our les voyageurs. L’étranger pousse la }>orte de la tente, entre, active le feu et })répare son repas })endant que les propriétaires dorment. Les femmes mongoles sont }»ortées à cette large hos[)italité en [)artie })ar une disposition naturelle à la bonté, en partie jiar des motifs religieux. Eervantes bouddhistes, elles croient
au mérite des bonnes actions et à leur efficacité pour leur assurer un grand bonheur à elles et à leur famille.
Elles aiment à clicvaiicher à travers leurs steppes natales ; on les voitgaloppcr’sur leurs poneys, côte à cote avec leurs époux, sans jamais montrer de la fatigue ou témoigner le désir de rester en arrière.
Chaque tente possède ses i>etites images. Ce sont Sliakya-Mouni Borhan, fondateur du bouddhisme, Géser-Han, champion de la religion, Galin-Egin, dieu du feu, es})rit qui préside à la cuisine et veille à la sécurité du foyer.
La dévotion des Mongols h's })orte à, pousser leurs fils à se faire Lamas et à entreprendre de longs pèlerinages à l’éking un à Mffio-taï pour adorer les images sacrées et les reliques de leurs divinités.
Le plus riche monastère de AVoo-taï est sans contredit le Hung-tsiuen-si. Entre autres curiosités, il possède un temple en cuivre. Le Poo-sa-ting est aussi fort riche ; ses domaines territoriaux apportent, dit -on chaque année dans son trésor quelques dizaines de mille taëls. Ses terres sont situées dans la province de Shanséet aussi à Pau-ting-foo, Tchén-ting-foo et autres lieux de la province métropolitaine. Chaque hiver, l’empereur donne une forte somme aux Supérieurs Tibétains du monastère lors de la visite qu'ils font à Péking à l’époque des fêtes du nouvel an.
La vie quotidienne de la plupart des Lamas paraît assez monotone. Leurs principaux devoirs consistent à lire des })rières; quelques-uns sont chargés de rinstruction des jeunes Lamas , prennemt soin deséditices et des }>ropriétés du couvent, font les préparatifs nécessaires pour certains jours de culte S}iécial et étudient chez eux la théologie bouddhique. Plus de la moitié des maisons de Taï-lnvaï leur a})})artiennent. Notre auberge est la }iropriété d'un monastère dont fait partie un Lama que l’on voit toujours à cheval sur un poney, occupé decpiestions de propriétés. J’ai vu un Lama (jui imprimait des livres de prières avec des caractères de bois apportés probalilement de Péking.
L’aubergiste qui nous loge nous affirme qu’il y a àAVoo-taï mille Lamas mongols et deux mille Lamas et Hoshangs chinois. Nous en voyons beaucoup qui récitent de mémoire leurs prières avec des chapelets dans leurs mains; ils ont l’extérieur de la dévotion, mais notre arrivée trouble quelque peu leur ferveur. Dans un temple, où se trouvent environ cent Tibétains, Ann. g. — IV
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nous envoyons deux qui S(" prosternent avec ferveur. Un autre survient, plus zélé encore, qui, non content do frapper la terre de son front, s’étend tout de son long sur le sol, tout prés deriinage; comme nous le regardons du seuil d’une porte latérale, il recommence cet acte d’iiumilité, puis se retoftrne pour nous regarder à- son tour. Une minute après, il traverse la salle pour venir en souriant palper nos habits. Tout en tfitant les étoffes étrangèi’es, il continue à réciter des prières ou des incantations. Nous sommes choqués du peu de dévotion réelle qui se manifeste dans la conduite de ce Lama, si fervent en ap[)arence.
A\To-taï est un lieu recherché pour les tombeaux; aussi sont-ils en grand nombre sur les versants des colliims. Dans la plaine, autour des monastèresj les cimetières sont aussi assez nombreux. Etre enterré dans cette terre sainte est considéré comme un bonheur inestimable. Les Gégens du monastère de Young-bo-Koung, à Péking, sont apportés ici pour y dormir en paix leur dernier sommeil. Uc tous côtés, on aperçoit des tombes blanches renfermant une urne reni[)lie des cendres du mort.
Le disciple de Confucius qui va à Woo-taï y trouve son Sage bien-aimé dans une situation relativement bien inférieure. Dans le temple qui surmonte la porte au mnal de Taï-lnvaï se trouve une image du grand philosophe; elle est bien petite et se dresse à côté de celle beaucoup plus grande de Wenc'aang dieu de la littérature. Du côté sud, est Tcbén-woo, protecteur légen daire du croyant taouiste contre la i)este et autres calamités.
Los empereur Ming allaient souvent à Woo-taï; la dynastie actuelle s’y rend moins fréquemim^nt, maisKang-Hi s’intéressait beaucoup à ce siège du bouddhisme. Le pavillon impérial où il habitait dans ses pèlerinages existe encore, quoique ruiné. La description de Woo-taï, écrite par son ordre, est pleine de sympathie pour le bouddhisme et, contrairement aux usages récusa la cour, on n’y trouve pas n i m »t de bbuir^ paur cette religion. En protégeant les monastères le gouvernement a [)Our but de faire olfrir par les moines des sacrifices et des prières pour la prospérité de l’empereur et de l’Etat.
VOYAGE DE WOO-TAI SHAN A PÉKING, PAR T S Z E K I N G-K WAN
30 octobre 1872. — Levés au chant du coq, nous quittons le « clair et froid Woo-taï ». Nous suivons la vallée du nord et montons les sinuosités du Ilwa yén-ling, A mesure que nous montons, la vue devient très belle. Tout le long’ de la route, jusqu’au sommet, le Poo-sa-ting reste en vue. De ce point, on peut facilement atteindre le Taï septentrional et le Taï occidental. La montée est douce et tout le long du chemin, nous foulons un gazon d’un vert brunâtre. Il y a beaucoiq) de neige sur le versant nord des diverses montagnes ; sur le flanc du Ghung-taï la glace ne doit pas fondre par les étés les plus chauds. Tout en haut, se trouve une pagode blanche. Du haut du Péï-taï, la vue est d’une grandeur écrasante par raccumulation des pics de difterentes hauteurs qui l’entourent, à ce que nous dit AL Gilmour qui y est monté hier. Après le Ileng-shén, le Taï septentrional est le pic le plus élevé de cette partie de la province de Shansé et en réalité de toute la province. De là, le grand nombre do pics qui aiq)arai.sscnt du sommet du Taï septentrional semblables à une immense mer dont les vagues sont des montagnes et font tant d'impression sur le voyageur. La scène est aussi grandiose du Taï oriental d’où, au lever du soleil, on peut apercevoir la mer au loin, à l’est. Les cinq montagnes ont reçu le nom de terrasses, parce qu’elles sont plates à leur sommet. D’après la théorie de Pumpelly, les vallées ont toutes été
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creusées gracliielleinent par l’action de l’eau et séparées du plateau qui autrefois s’étendait au sud bien au delà de ses limites actuelles. Le Ghung-taï, le réï-taï et le Tung-taï sont reliés ensemble et })eut être aussi le Sé-taï et le Nou-taï. La seule vallée profonde est probablement celle par laquelle nous avons pénétré dans cet asile sacré du bouddhisme.
Selon Riclitlioven, Woo -taï-slian a dix mille pieds de hauteur. Les monastères doivent donc se trouver à sept ou huit mille pieds. Le môme voyageur dit que les orges sont cultivés jusqu’à deux mille pieds du sommet. A l’appui de cette estimation, il faut rappeler que la neige et la glace se maintiennent toute l'année près du sommet sur le versant nord. 11 semble donc que cette hauteur atteint juste la ligne des neiges. Le sommet du Péï-taï estime surface plate d’environ quatre li carrées. La montée, delà vallée au sommet, est longue de quarante li. Le àVou-taï-shan inférieur, au nord-ouest, est également indiqué comme ayant une élévation de dix mille pieds
Le groupe de montagnes appelé AVoo-taï shan a cinq cents li de tour. La rivière de l’oo-to, qui prend sa source à Ta-ying et serpente du sud à l’est, derrière la ville de Woo-taï, dans la province de Ghih-li, forme leurs limites au sud et à l’ouest. Au nord, la montagne confucéenne, Heng-shan, les surpasse en élévation ; à l’est, la chaîne de Taï-hang, indiquée par l’extension méridionale de la grande muraille, forme la limite naturelle.
Les ramitications du nord, du sud, de l’est et de l’ouest se relient toutes au Ghung-taï comme centre. Telle est l'idée indigène. Le Xan-taï est le plus beau, grâce à sa pente méridionale qui nourrit assez de fleurs et d’arbustes pour mériter d’être nommée Kin-sieu-féng, la montagne brodée.
De forme convexe, le sommet du X^an-taï méridional a un li de circonférence ; celui duTung-taï a trois li, et celui du Sé-taï, deux li. Peut-être peut-on discuter ces données, vu que les descriptions des Ghinois attribuent exactement à la circonférence de ces cinq sommets de montagnes, un, deux, trois, quatre et cinqli. La nature n'est pas si méthodique quand elle fait les sommets de ses montagnes ,
On peut facilement se représenter l’enthousiasme du bouddhiste qui, de
‘ M. William Hancock a gravi récemment celte montagne, et il estime que son élévation est, comme nous le disons ici, Je 10,000 pieds environ. Il a trouvé en automne de la neige congelée à environ 8,000 jiieds sur le versant nord.
cette passe, contemple avec orgueil Woo-taï. « Voici, dira-t-il, la montagne froide et claire, où, depuis près de deux mille ans, nos moines n’ont jamais (( cessé de réciter leurs prières. G’est une des trois montagnes bouddhiques « les plus célèbres. Mais ni Ngo-méï dans la province de Szé-chuen, ni « Poo-to dans l’Océan Oriental, ne peuvent entrer en comparaison avec elle « pour le nombre des monastères, des moines qui les habitent et des pèlerins « qui les visitent. Ici les em^iereurs ont demandé des prières pour leurs mères « et pour le peuple. Kang-lii en personne a tait de fréquents pèlerinages en (( ce lieu, consacrant le souvenir de ses visites })ar des inscriptions nionu- « mentales dans les principaux temples. G’est le lieu le plus convenable pour « les maîtres de cette religion qui prêche la pureté dans la conduite et la (( [litié pour tous les êtres, qui aspire à la renonciation ascétique et encourage « la méditation du Sage, qui guide les hommes à la vertu et les éloigne de c( la fréquentation du vice. G’est ici, en vérité, que peuvent trouver le repos « ceux qui luttent pour atteindre à une existence }>ure, loin du monde dé- « pravé où régnent les soucis, les vices et la perpétuelle distraction. Sur ce « mont méridional, notre Manjusri est apparu souvent et tout spécialement, « dans l’espoir de déterminer les hommes à l’aumône et à la bi<mveillance, « au réfrénement de la nature animale par la vie ascétique, à la patience (( à supporter les injures et les injustices, à la méditation tranquille et aux « aspirations les plus élevées vers la Sagesse surnaturelle. »
Telle était la pensée de Kang hi, quand il visita la montagne. Bien que confucianiste, il admirait ce nid de monastères élevé au milieu des nuages. Les hommes de sa nation sont accoutumés à croire ù la fois à deux religions et on dit que son père était mort bouddhiste.
Le panégyrique de la vie ascétique, que l’on vient de lire dans le passage qui précède, est tiré en entier de ses édits. Pourtant ni lui ni son père n’ont jamais songé sérieusement à se faire Lloshang ou Lama, ou, comme Gharles- Quint, ù chercher pour leur vieillesse un refuge dans quelque monastère.
Quand le Lama Mongol arrive eu ce lieu, il a peut-être des sentiments différents. La vue de Woo-taï remplit son âme de vagues conceptions de la grandeur de Borhan. Woo-taï est la demeure de prédilection de Borhan; c’est pourquoi le Lama se prosterne quand enfin il arrive en vue de ce saint lieu. Get acte, il l’accomplit au milieu du vaste panorama de montagnes
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entassées qui, de tout côté, frappent ses yeux, tandis que le vent du nord souffle sur son dos ses raffales glacées. Il se prosterne devant la vallée sacrée, lieu saint, dont la vue est à la fois un grand bonheur et un immense mérite. Pour lui, comme pour le Mongol laïque, Borhan possède une puissance et une pitié sans limite. S’il a des sentiments religieux, il se rend à Woo-taï comme en un lieu où, par raccomplissement de certains vœux, par l’oflfrande de dons, par la récitation de prières et de charmes, il pourra obtenir tous les bonheurs qu’il peut désirer.
Et ces femmes mongoles, quel résultat espèrent- elles de leur pèlerinage? Vous les voyez, dans les bazars, négocier avec les marchands; autour des temples, faire leurs prières, tourner les cylindres à prières, ou montées sur des chameaux regagnant leurs demeures. Toutes elles doivent avoir un but. C'est probablement quehpie sujet spécial, quelque tourment particulier dont le Borhan tout-puissant les délivrera à leur demande, ou bien une impulsion inconsciente qui les détermine à faire ce voyage avec l’idée vague que cela l>eut être bon pour elles, ou pour faire ce que les autres font d’après une coutume qui a pour elles force de loi ; ou bien c’est le désir de voir une montagne dont chaque parcelle de terrain a été sanctiflée par la présence du Bouddha, où les images, les prêtres, le culte, les temples, les tombes, tout est jilus saint que partout ailleurs.
Gomme nous descendons la passe pour rejoindre la plaine de la rivière de Poo-to, nous apercevons, au nord-ouest, Ileng-shan, montagne très remarquable (pu forme une ligne horizontale à une grande hauteur. A en juger par l'aspect , comme nous l’avons fait, elle doit avoir une très large surface plate ù son sommet. Les bergers que nous rencontrons [U’étendent qu’elle est plus élevée que M’oo-taï. Un sacritice annuel est offert en ce lieu, par des fonctionnaires délégués par l’enqjereur, pour perpétuer une pratique ancienne. L’adoration des montagnes était un des éléments de l’ancienne religion des Perses avant rinti'oduction du système des Mages, et Hérodote en fait la description.
Nous suivons une pente rapide. Dans la soirée, nous arrivons au fond de la vallée, ù soixante li de Woo-taï et juste à la limite de la plaine, à un village nommé Tung-shan-té, pied de la montagne orientale. Ici nous sommes à 240 li de Taï tung (80 milles) et à quarante de la ville nommée Ta -ying. Toutes deux sont situées au nord. On dit que les loups sont très
féroces ici ; deux ou trois personnes du village auraient, depuis peu, été mordues par eux. Un peu plus avant dans la plaine, le blé commence à pousser, et cette plaine est en réalité ici une large vallée.
Jeudi 11 octobre. — Go matin nous avons quitté nos logements à six heures et traversé la plaine en nous dirigeant au nord-est vers Ta-ying. Audessous passe une grande route qui conduit à Taï-cliowet à d’autres villes dans la direction du sud-ouest. La rivière qui traverse cette vallée est le Poo-to, qui prend sa source près de Ta-ying et continue son cours tortueux }'ar Taï-cliow au sud ouest, tourne ensuite au sud-est et entre dans la province de Gliili-li près de Chéii-ting-foo.
Ici recommence le terrain de loess ; il se rencontre dans la vallée, où il forme des collines isolées et revêt aussi les creux qui sont au pied des montagnes.
Sur la grande route, nous rencontrons beaucoup de muletiers qui apportent des chargements de Péking. Quelques-uns connaissent les nôtres et les saluent. Un d’eux donne à mon conducteur, en signe d’amitié, deux gâteaux frais qui, sam un mot d’ex[>lication inutile, sont dûment acceptés et appréciés.
C’est jour de marché â Ta-ying, la foule se presse dans notre auberge. Dès que nous sommes arrivés, un officier de Ping-hing-Kwan, averti de notre présence, vient à l’auberge savoir (pd nous soniines. Je sors pour lui parler. Je vois un homme à l’air assez rébarbatif â cheval au milieu de la cour de l’auberge, entouré par la foule et par ses subalternes. A[»rès les premières questions, je lui demande de nous protéger contre la foule qui ne nous laisse pas déjeuner en paix. Il me dit (pi'il est liien naturel que dans une ville où nous venons pour la première fois, la foule soit curieuse de nous voir; et que lui aussi voudrait bien voir les ping-ku‘ , que nous pouvions avoir. Il veut dire nos passeports (pii prouveront notre droit à être ici. Je présente le mien, qu'il lit sans descendre de cheval et qu’il me rend. Je lui dis que mes deux compagnons eu ont de semblables. Il répond qu’il lui sullit d’en voir un; il est venu en passant voir qui nous sommes. A ce moment, le catéchiste commence à parler : « Oh! c’est vous qui avez ameuté
Ces deux mots signifient » tenir en main >( ; de là « certitude, {)reuve »;
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tout ce peuple, » dit l’officier d’un ton désagréable. Je crie donc au catéchiste d’aj»porter quelques livres et de les offrir à l’officier ; il les accepte gracieusement et les donne à porter à un homme de sa suite. Il dirige alors son cheval vers la porte et ordonne à son escorte de pousser tous les envahisseurs hors de la cour. On pourrait croire que, lui parti, sa troupe aurait fait quelque tentative pour chasser la foule; mais rien n’était plus loin de leur idée qu’un effort de cette sorte. La corvée de maintenir la foule retombe sur nous et nous adoptons le parti bien simple de vendre des livres. Nous sommes trop serrés dans l’auberge ; il nous faut aller dans la rue, portant chacun une pile de livres, pour nous délivrer des badeaux qui nous examinent. L’aubergiste et ses satellites pourront ainsi vaquer à leurs occupations obligées. Dans la rue, il vaut mieux vendre les livres que les donner pour que la foule ne se bouscule pas pour les attraper. Dans un marché ou à une foire, il faut que nous vendions nos livres chrétiens, si nous voulons maintenir l’ordre.
Si on rencontre quelques Chinois isolés, on règle générale, ils n’achètent pas de livres, mais les prennent avec reconnaissance si on leur en donne. Dans une foule, les lois de l’esprit humain poussent l’homme à dépenser quelque argent pour son livre. 11 est excité. L’un pousse l’autre. L’exemple est contagieux. Si run achète, l’autre veut acheter aussi. Dans une foule, les Chinois sont bien difïerents do ce qu’ils sont seuls; ils deviennent avides d’acheter ce dont, dans d’autres circonstances, ils se soucieraient peu; souvent je les ai vus emprunter de l’argent plutôt que de ne pas acheter. L’excitation est trop forte pour eux.
Un prêtre bouddhiste examine un exemplaire de l’Evangile de saint Marc; il en a une haute idée et se décide à l’acheter. N’ajant pas d’argent il va en emprunter dans une boutique. A son retour, il remarque que les Actes sont })lus volumineux que cet Evangile et désire faire l’échange ; bien qu’il lui manque dmix cns/i nous le lui donnons sous prétexte de favoriser le clergé.
Un autre, après avoir acheté saint Luc, remarque qu’il est mai-qué volume lil. 11 veut le changer contre un Testament, qui est un livre complet mais ne veut pas }tajer plus cher. On lui démontre que ce n’est pas raisonnalde. Il insiste sous le prétexte que saint Luc est incomplet; enfin il paye le surplus et reçoit le Testament.
Un malheureux à l'air malade vient demaiider un remède pour le guérir des effets de l’opium. Nous lui disons que nous n’en avens point, mais que nous possédons un livre qui exhorte les victimes de l’opium à en cesser l’usage et ([ui renferme une bonne recette pour cela. « Voilà, dit-il, le livre qu’il me faut. » D’autres, entendant que ce livre se vend pour deux petites pièces de monnaie, s’en emparent avec avidité et l’emportent avec bonheur. La misère que produit l’opium est un mal permanent et universel. On récolte beaucoup d’opium dans les colliiu's de cette partie de Shansé.
Nous arrivons dans l’après-midi à Ping-hing-Kwan, trente li plus loin; c’est une passe dans la Grande Muraille intérieure. Nous rencontrons d’abord un fort. 11 est jdacé sur une colline de loess qui a de grandes bssures de soixante-dix cà quatre-vingt }»ieds de profondeur. Quelques-uns de nous montent au fort; d’autres avancent dans un chemin au fond de l’une des tissures ; par suite, nous sommes bientôt séparés par une hauteur considérable. Nous avons quelque peine à nous retrouver.
Un ennui ne vient jamais seul. Les officiers subalternes d’un Hiun-Kie, mandarin militaire, viennent à notre rencontre et veulent que mules et cavaliers aillent au yamun de leur supérieur pour se faire reconnaitre. Nous nous y refusons et répondons qu’avant tout nous avons besoin d’aller à l’auberge. Une demi-heure plus tard, nous sommes tous réunis dans une auberge en dehors de la porte nord du fort. Les subalternes du mandarin ne reparaissent pas.
Vendredi 1" novembre. — Partis avant le jour, nous nous éloignons du fort en remontant la j)asse qui, au-dessus de nous, se dirige vers la Grande Muraille. Ici cette muraille est en très mauvais état; une simple cloison de barres de bois mince sert de porte. Du côté de l’est, quelques toises de mur sont prêtes à tomber à la première pluie. Sur une ou deux des hauteurs avoisinantes, une tour en ruines indique le peu qu’il reste de l’œuvre de Tsinsbi-lnvang. La muraille ne conserve quelque apparence décente que là seulement où elle a été réparée depuis peu de siècles, comme, par exemple, sur les routes qui conduisent de la Mongolie à Péking. Pourtant le Ping-bing- Kvvan serait facile à défendre, car au nord de ce point nous avons suivi une vallée de terrain de loess de huit à dix milles de longueur et, en beaucoiq) d’endroits, la route très étroite est llanquée de crevasses profondes. Si la
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route était fortifiée ces crevasses seraient une liarrière excellente contre les envahisseurs. Elles sont évidemment dues aux eaux qui délayent le loess, qui alors glisse en avalanches. Sur un point, on rencontre un large ravin sur lequel est jeté un pont qui repose sur un mur de matière friable d^ cinq ou six pieds d’épaisseur. Par dessous, il forme un canal voûté par où s’écoulent les eaux de la fissure. A trente pieds au-dessus de cette arche, se trouve la route qui longe un mur étroit. 11 est renforcé dans le haut avec des pierres, mais en partie crevassé et si on ne le répare bientôt, la route n’aura plus que trois ou quatre pieds de largeur.
Dans beaucoup de points, la route côtoyé en serpentant le bord d’un précipice, à l’extrémité de l’une des fissures, que l’action de l’eau tend perpétuellement à agrandir. Au fond l’humidité de la vapeur, au sommet la pluie; l’ensemble de la construction est ébranlé et une nouvelle masse de loess se détache. La route est alors rompue et on l’élargit de l’autre côté en taillant dans le loess. De cette façon, les détours de la rout.e, comme ceux d’une rivière, deviennent toujours plus grands. Le vide que l’on voit du haut de la crevasse affecterait des nerfs un [)eu faibles ; on a devant soi une proton deur perpendiculaire de soixante, soixante-dix, quatre-vingt ou cent pieds. Ordinairement le loess est un terreau tin, de contexture uniforme et très légère, mais ({uelquefois il se présente des couches de gravier et aussi de cailloux calcaires; le gravier doit avoir été amené par les eaux pendant la période de déposition du loess. Le loess repose sur ditlérentes espèces de roches, comme si le vent l'avait entassé sur elles depuis qu’elles ont pris leur position actuelle.
Aujourd’hui nous traversons un pays plus élevé qu’hier. Nous nous trouvons derrière la chaiiie que nous avons traversée à Ping-hing-kwan. Le blé ne mûrit pas ici ; l’orge, le kau-liang et les feves noires sont les produits O ‘dinaires du sol. L’im})ôt foncier est de trois fén par mow, ou environ un franc }>ar acre
Au milieu du jour, nous avons encore û subir la pression d’une nouvelle foule, avidement curieuse de considérer les étrangers. C’est jour de mai'ché, dans une ville nommée Tung-hoo- nan, « le llonan oriental a (Jionan, sud de la rivière). Nous profitons de la présence de cette foule pour vendre quelques livres.
Dans l’api‘ès-mi(li, nous nous dirigeons à l’est, on suivant une vallée magnifique, sur le Ling’-kiow, que nous atteignons après une marche de treize milles. Il est évident que cette vallée a été anciennement un lac dont les eaux se sont frayées un passage par l’angle sud. De chaque côté, sont des terrasses de loess de hauteur modérée et par derrière celles-ci des collines rocheuses. C’est la vallée du Tang-ho, la même rivière que nous avons ]>assée à Tang-hién, près de Pau-ting-foo. En beaucoup d’endroits, la vallée est livrée au jiâturage ; nous y voyons dos chèvres, des brebis, des bœufs, des ânes, des chevaux et des porcs vivant tous en lionne harmonie.
Samedi 2 novembre. — Nous avons quitté ce matin à six heures la vallée de Ling-kiow, où, hier soir, nous avons vendu beaucoup de nos livres. Nous suivons le Yun-tsaï-ling, des niuujes midlicolores. Des roches cal-
caires offrent à notre vue des surfaces peiqiendiculaires des i)lus ]>ittoresques surmontées de créneaux ciselés, disait la légende du lieu, par la main de quelque géant ou fée, mais en réalité par l’action dissolvante de l’eau de pluie agissant pendant des siècles. A deux milles de la route, on exploite le calcaire. Malgré la saison avancée, nous remarquons une fieur bleue au milieu d’un gazon luxuriant.
Il se fait un grand mouvement de transport par cette passe, en direction de Kwang-chang. Nous sommes actuellement à peu de distance au nord de Tau-ma-kwan, vallon où coule, en se dirigeant vers la grande plaine du Ghih-li, la rivière Tang, qui porte ce nom depuis le temps de l’empereur Yao, 2500 ans avant J. -G.
Nous arrivons à Ghau-paï à l’heure du déjeuner. Le peuple a l’air [lauvre. Voici les prix en vigueur: — wSalaires, 60 cash ^ de cuivre par jour et trois repas ; toile de coton, 40 cash le pied ; coton en bourre, 250 cash le catty ; farine d’orge, 30 cash le catty; farine de froment, 60 cash; habillement, comprenant, chapeau, souliers et bas, 4,000 cash, ou environ une livre sterling. Le produit de l’impôt foncier est 440 cash pour les orges, 370 pour le haut millet, 280 pour le sarrazin. Les produits divers sont de 140. On peut se procurer, sans autre frais que ceux du ramassage, le combustible, les broussailles des montagnes et l’herbe. Il ne})ousse ici ni pommes de terre, ni blé.
* Actuellement 1,700 cash valent un tael d'argent; qiiati'e taels font à peu prés une livre anglaise. Le catty est une livre et un tiers.
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On trouve des choux et des melons. A Pékiug, un ouvrier gagne de une à deux livres par mois s’il n’est pas nourri. L’ouvrier anglais jouit de beaucoup de douceurs que le Cdiinois ne peut pas se procurer.
Nous traversons dans ra})rès-midi une autre passe de montagne, Yi-ma ling, ou passe du relais de eheeaux, en gagnant Aï-lio, rivière Arlémisc. Laroche est calcaire d’un Irnd à rautre et présente le môme aspect d’architecture gothique dans ses [)rôcipices abruptes, une grande variété de couleurs et de formes à chaque contour de la route. Sur le versant ouest, la vallée est couverte, [)endant plusieurs milles, de petites pierres ; ce sont des fragments de roches calcaires réduits par l’action de l’eau à de très petites l>roportions. On rencontre parfois de grands Idocs isolés. Du coté est de la passe, on trouve des traces de fer dans le sable rouge et le calcaire rougeâtre. Au sud de ce lieu, une colline toute rouge seml)le indiquer la ])résence du fer. La route est creusée dans des dépôts de terreau et de graviers qui paraissent provenir, le terreau des collines de loess qui ne sont guère distantes, et le gravier des rochers qui dominent le lieu où ils gisent.
Les Chinois ne manquent jamais d’élever des temples dans les passes; ils sont destinés à protéger les voyageurs contre les induences pernicieuses, les voleurs, les attaques des animaux sauvages. J'entre dans un temple dédié à Laou-keun, fondateur du taouisme. Sur les murs, sont peintes vingt- cinq métamori)hoses de ce personnage', naturellement imaginaires pour la plupart.
Dimanche 3 novi'inbre. — Nous sommes arrivés hier soir dans un village perché sur une ondulation du terrain de loess. En face de nous, est une petite rivière et au sud une vaste étendue de terres cultivées. C’est une rannfication de la vallée de la rivière Ku-ma-ho, que nous allons suivre maintenant dans la direction de l’est jusqu’à Tszé -king-kwan. Le village est pittoresquement situé. Des ruisseaux d’une eau pure arrosent le pays pc'iidant plusieurs mois de l’année ; dans l’été, à ce que disent les habitants, les ruisseaux se tarissent et on souffre beaucoup de la soif. Il faut alors aller tirer de l’eau à des puits très éloignés et très profonds. On ne voit pas de goitres ici, probablement par la raison que le pays est à la fois élevé et ouvert.
On laboure les champs en novembre pour les préparer à recevoir le millet, (pd se sème au printemps. La région est trop élevée pour le blé. On procède avec ardeiii' au battage et au vannage des moissons. On emploie
nn lléau dont la pièce volante, en solide vannerie plate, a deux pieds de longsur cinq ponces de large.
Visité un village situé à un mille à l’est. Visité également le temple de Kwan-ti, dieu de la guerre. Les peintures des murs reproduisent des scènes du « Roman des Trois Royaumes », .200 A. 1)., époque où se distingua Kwan-ti, dieu de la guerre. Ce héros (hait assez fort, avait assez d’énergie et d’ardeur guerrière pour pouvoir coui)er la tète d’un homme à cheval. Une fois, le coi‘ps de run de ses ennemis demeura sur son cheval (c’est ainsi que le peintre le représente) tandis que la tète gisait aux pieds du coursier de Kwan-ti. La tigure de convention est très rouge, l’air très décidé, honnête et brave ; les yeux sont longs, étroits et très infléchis.
En réponse à notre demande s’ils fumaient l’opium, les gens qui se pressent dans le temple nous disent qu’ils n’ont pas cette habitude. Nous leur faisons observer alors que s’ils ne fument pas l’o})ium, ils sont coupables d’un autre crime dont ce temple témoigne. Ils méconnaissent Dieu qui leur a donné le bœuf qui laboure, le milb't, la terre, le foyer et la famille où ils trouvent la joie.
La pièce qui nous sert de chambre à coucher et de salon est mauvaise. Dans la saison humide, elle sert de grange et de magasin pour les chargements des mulets. A une des extrémités, se trouve un grand Rang que nous occupons.
Ne trouvant ni blé, ni farine, ni mouton, nous nous régalons de riz blanc et de sardines apportées dans les bagages de run de nous. Dans ces régions, la farine d’orge fait le fond de la nourriture du peuple ; la viande est une rareté ù hnpielle le pauvre ne goûte jamais, si ce n’est ù l’occasion d’une noce, d’un enterrement, au nouvel an, et aux fêtes du cinquième et du huitième mois.
Lundi 4 novembre. — Partis (h' Aï-ho de nuit, nous poursuivons notre voyage de retour jusqu’à Kwang-Chang, tantôt marchant dans le lit de la rivière, tantôt suivant des routes tracées dans le loess. Je remplis une petite bouteille avec un échantillon de loess pour l’analyser au retour. Kwang chang est moins importante que Ling-chiow, mais elle est située dans une vallée remarquablement belle. Le calcaire continue à dominer.
La route de Yu-chow ù Pau-ting passe par ici. Nous suivons la direction
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du sud à travers un faubourg très étendu. Ici je remarque une grande tablette de bois au dessus de la porte d’un mandarin retraité, âgé de soixante ans. Elle lui a été offerte par Wo jén et Kia-clieng, deux des principaux secrétaires de la cour. Il a longtemps servi l’Etat avec ces deux fonctionnaires illustres et c’est de cette manière qu’ils lui ont témoigné leur affection et leur respect. Il était ta'i-chau du Ilan -lin-juén. A Péking, ce témoignage de considération serait probablement placé à l’intérieur de la maison de la personne à laquelle cet honneur s’adresserait ; sa place serait au centre du salon des visiteurs sous le toit faisant face au sud. Dans ces contrées, de même qu’à Siuen-hwa-foo, la mode est de les placer en dehors de la maison au-dessus de la porte de la rue, position que choisissent les médecins de Péking pour exposer les tablettes monumentales offertes par des malades reconnaissants.
Un peu i)lus loin, je remarque une annonce faite par un prêtre bouddhiste, déclarant que son temple avait besoin do réparations et que son devoir l’obligeait à solliciter des dons. Actuellement, les travaux de réparations étant terminés, il annonçait la réouverture du temple sous trois jours et profitait de l’occasion pour inviter respectueusement les donateurs et les autres à y assister. 11 pressait ceux (jui n’avaient encore rien donné de s’exécuter, donnant pour raison qu’en soi-même l’argent doit être dédaigné et qu’en donnant on s’assurait un immense bonheur, ou selon son expression, qu’on devait donner afin d’étendre le patrimoine de son bonlieur, yi-k wan-foo-iien. La consécration est appelée Kaï-kwang , « lumière ouverte, » phrase qui se rapporte à l’ouverture des yeux de l’idole.
En dehors de la ville, à l’est, se trouve un Tung-yo-mïau, ou « temple de l’esprit de la montagne orientale », c’est-à-dire, Taï-shan de la province de Shantung. A côté, s’élève une pagode de cinq étages.
En descendant la vallée, nos mulets passent la rivière de Ku-ma-ho, d’abord à gué, puis sur des ponts quand elle devient plus profonde. La vallée se rétrécit, et son aspect devient très beau avec le soleil qui se montre au milieu de la brume. L’écume de la rivière, qui bondit avec fureur, éclairée par les rayons du soleil forme un charmant contraste avec la couleur sombre de l’eau. Les parois de roches calcaires projettent une ombre épaisse. Audessus, a]iparaissent souvent les tours de la grande muraille intérieure ;
au-dessous, court la rivière, au milieu d’ime large plage déssécliée, jonchée de cailloux blancs et bleus, grands et petits. Sur ces grèves, de temps en temps se ré}>and, avec une violence à laquelle rien ne saurait résister, un torrent descendant des montagnes, qui apporte une nouvelle dose de pierres, de cailloux, de sable, dérangeant tous les repères, oblitérant tous les chemins et toujours détruit l’ancien lit.
Nous déjeunons à Foo-too-_vu. La route de Yu-ebow àPau-ting-foopasse par ici, en se dirigeant vers le sud. Nous allons à l’est. On voit ici trente tours qui toutes font partie de la grande muraille. Elles se trouvent des deux côtés de la rivière; ce seraient de bons refuges pour des soldats armés d’arcs et de tiédies, mais absolument inutiles avec la manière moderne de faire la guerre. Un de mes compagnons et moi, nous montons sur une de ces tours en nous aidant des trous de la maçonnerie. On doit y entrer avec des échelles. La tour a trois corridors vofités de l’est à l’ouest; à l'est et à l’ouest, sont quatre fenêtres cintrées, au nord et au sud, il y en a trois. En entrant, l’œil rencontre plus de vingt arceaux grands ou petits. La construction est carrée, compacte et solide. En bas, sont deux rangs de ]>ierres granitiques taillées; au-dessus on s’est servi de grandes briques. Le faîte est crénelé. Nous montons et nous nous trouvons sur une plateforme de briques, à vingt pieds du sol, entourée d’un parapet crénelé. Une inscription de la dynastie Ming, gravée sur le mur, constate (pi ‘ la construction de cette tour a été achevée dans la quatrième année de Wan-leih, A. D. 1576; elle a jiar conséquent trois siècles d’existence. Quehjues tours du même genre de la grande muraille dans les environs de Péking peuvent donc être attribuées en toute sécurité à la dynastie Ming. Il n’est pas nécessaire de supposer ([ue ces édifices carrés, d’apparence solide, ai uit supporté pendant deux mille ans les pluies des étés, les vents et les neiges des hivers. Il y a eu deux grandes époques de reconstruction et de fortication des citadelles et des parties h's plus importantes de la muraille ; chacune de ces époques a suivi une dynastie tartare. La dynastie Sui, arrivant après la dynastie Weï, du nord, famille turque du sixième siècle, a pensé qu’il serait bon de fortifiei' les frontières de l’empire du côté du nord. D'i môme aussi la (iynasLie Ming, après avoir expulsé les Mongols, résolut de décourager les hordes tartares [)ar une barrière qui parût infranchissable.
Ces tours s’élèvent à chaque extrémité du pont de bois jeté ici sur la Ku-ma ;
ANNALES DU Mi:SEE GU i MET
elles couronnent é<^’aleinent les rochers à l’est et à l’ouest, aussi loin que la vue peut s’étendre.
De F()()-toû-yu, nous nous dirigeons vers la « passe de fer » (Tie-ling). La route a été réparée il y a trente ans. Le fonctionnaire qui a dirigé ces travaux a élevé un monument commémoratif de ce fait; il est daté de 1835. Dans la traversée de cette passe, nous rencontrons une largo surface de loess. Puis nous arrivons aux rives de la Ku-ma, que nous suivons continuellement jusqu’à Tszé-king-kwan. Sur cette rivière, sont jetés, en plusieurs points, des ponts construits de façon à pouvoir être changés de place à volonté. Des arbrisseaux, des baguettes, des tiges de fèves, des branches vertes, de la paille, sont étendus sur (b's troncs d’arbres abattus, qui reposent sur des poteaux inclinés enfoncés en guise de piles dans la rivière. On enlève le tout quand approchent les pluies d’été de peur (|ue ces ponts ne soient emportés. L’im})ôt foncier est de huit ou neuf tow du produit par mow ; dans les mauvaises années, cet impôt est réduit à trois ou quatre towL Dans la soirée, nous nous arrêtons à Ta-yaï-yu, « passe du rocher de la pagode. » Nous passons la nuit dans un bâtiment <m partie niiné. Les larges brèches, ouvertes parles intempéries du côté du nord, sont en partie bouchées par des nattes de jonc. 11 pleut pendant la nuit. Un de nos compagnons apprend à ses dépens qu’il est dangereux de s’aventurer au dehors dans l’obscurité; il glisse dans une tiaque de boue et embrasse la terre sa mère.
Parmi nos visiteurs de la soirée, il se trouve quelques personnes qui ont entendu t>arler de la visite qu’a faite le Rév. W. G. Burns, il y a plusieurs années, à Pan-})i-tién, ville du voisinage, et ont vu des livres qu’i^ avait distribués à cette époque. C’est un souvenir intéressant de cet homme dont la dévotion et l’abnégation restent comme des exeni]:)les de l’ordre le plus élevé.
5 novembre. — Nous sommes }>artis tard, à cause de la })luie. Gà et là, nous rencontrons des mulets chargés; les uns portent des vins, les autres du coton, des sacs de sucre ou de drogueries, du bois de pin ou des étoffes. Nàjus voyons aussi beaucoup de troupeaux de brebis et de chèvres qui paissent; ;i une grande distance l’oreille est souvent frappée jinr leurs bêlements; ils
' Le low vaut dix luiiles. Cela équivaut à soixante j)intes jtar acre.
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se mêlent au tintement des cl(.)ehettes des mulets. Un piéton rpii est allé vendre rpielipie marchandise à Kwany-chan^’ reidrc chez lui, à Yu-chow, son joug sur l'épaule. Un autre qui jiioite sur le dos un j»aquet pesant s’est assis sur une jûerrc au bord de la route et se repose, appuyant pendant ce tenq)S son paquet sur une autre pierre placée en face de lui.
^h;)ici la tin de la Grande Muraille. IGi li^^aucoup d’endroits elle est réduite, a un simple amas de lûerres brutes; mais à Tszé'lving-lv^\■ang nous la voyons dans son meilleur état. A mesure que nous approchons elle devient très visible, escaladant les sommihs élevés, et présentant partout ses créneaux. Elle est soigneusement con.^truite en pierre dans le bas, en briques dans le haut. ''rszé-King-Kwang est assez iin[»osant. 11 y a des quantités d’inscriptions du règne de A\Yn-leih. 1 ’lusieurs. fois des armées ennemies ont pénétré dans le Ghih li par cette route beaucoup plus commode que celle de rsan-Ko\\'. 11 n’y a pas à traverser ici de vastes gisements de rochers épars comme ceux de Ku-yung-Kwan. On a donc fait de grands etlbrts pour la fortifier. Dans une inscri[)tion jilacée au-dessus de la porte nord de* ce fort, il est ap[)clé King nnn le yc hinny Kicae, « le premier passage fortifié au sud de la capitale. » Plus de deux cents familles habitent dans la forteresse. Les murs sont hauts et les porti's solid(^s. Ici sont [lostés des douaniers quelque peu désagréables. Ils nous demandent des droits de transit. Nous refusons par la raison que nous ne sommes pas des marchands, mais des étrangers voya géant avec des passeports et sans marchandises. Après avoir bien crié pendant dix minutes ([lU' nous devons [layer, ils Unissent par nous laisser tranquilles.
Du cot(‘ sud do la fortc'resse, nous nous trouvons au point culminant d’une route de montagne très rapide (pd passe par une vallée do toute beauté ornée entre autres clioses de pe/si nnnnu.'<. Goux-ci i\\Qc leurs fniits rouges constituemt un des aspects agréables de rautomne ici (d en général dans tout 1'.' nord (h; la Chine, surtout dans les régions montagneuses. Ouehjues-uns de ces arbres sont plus grands ipie les plus gros }»oninners ou })oiriers, car ils ont de trente à (piaranto pieds de hauteur. (Jiiand le fruit C‘st nouveau, il coii' lii'ut un élément fortement astringent; (piand il est doux et iniir, la saveur astringente abandonne la }udpe mais se consi'rve dans l’écorce. Les Chinois lont sécher le persunmon, et, de cette Gçon, le conservent jusqu’au })riidem[»s.
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Les feuilles toinbeut avant le fruit, et les arbres que nous voyons sont, en ce moment, presque entièrement clé})Ouillés de leur feuillag'o.
Nous nous arrêtons i)Our nous rafraîchir dans une petite auberge sur le bord de la route et admirons la vue de la vallée colorée richement par les feuilles d'automm,' qui réjouissent l'oid j.ar leur beauté avant qu'elles ne tondjent sur la leri-e et red('viennent une partie constituante du sol ([ui leur a donné la vie.
Nous descendons i'a[)idement et remarquons le changement prononcé de niveau entre Tszé-King-Kvang <d les [»laines d(> Yu-chovn Nous sommes ici de 1 ,5(.)0 j)ieds [»lus élevés (|ue dans la plaine et cependant nous sommes en apparence au niveau de la vallée de Kvang-chang. Richtoven a passé par cette route en allant à AVoo-taï, et sans doute l'élévation rapide do niveau qu’il a constatée ici constitue une grande partie de la hauteur qu’il attribue au A\'oo-taï-shan. Une petite rivière suit la route }»endant qu(?lques milles. La vallée est limitée par des collines élevées, parmi lesquelles on voit beaucoup de roches calcaires profondément dentelées })ar les pluies d’orages des siècles écoulés. Mon muletier me montre une de ces montagnes calcaires et dit avec un C(mtain enthousiasme : Cheshan shi tsaï chancj ii yen ya, « cette montagne s’est élevée avec une forme certainement bien rare et très élégante. » Alais, tout à coup, de la }>oésie de la nature il est ramené à la réalité vulgaire }>ar certaim's marques de mauvais caractère do sa bête, qui l’obligent à faire claquer son fouet et à la presser par des paroles qu’elle semble comprendre. A'ers les ponts, la rivière a trente yards de largeur, Gà et là quelques saules au feuillage vert liétri f)iit un peu de diversion. On commence à voir maintenant un peu de blé et de coton. Ces plantes sont inconnues dans h' haut de la vallée de la Ivu-nia. La vallée que nous traversons cette après -midi ]>araît promettre beaucoup au botaniste ; il y croît une grande variétt' d’arbres et de plaides. Los accacias ijiii ombragent l'auberge et un temph.‘ voisin sont di“ ti'ès beaux échantillons de l’esjtèce. Dans la vallée, divers autres arbres lirillent de toute leur lieauté automnahn Le peuple commence à se montrer mieux vêtu. Dans certains districts delà montagne l'habillement de beaucoig» de gens est insuflisant. Un jeune homme do vinet-neuf ans, dont les haliits étaient quehpie peu déguenillés, me dit qu'il n’avait pas de femme et ne pouvait payer pour on avoir une. Beaucoup d’autres jeunes gens de sa connaissance étaient dans la même situation. Derrière lui se
tenait un garçon irime ([uinzaino (rannées tout aussi déguenillé ; ce garçon si }tauvre avait cu[H'ndant été pondant ciiuj ans à l'école. Ils nu' dirent (pie leur nourriture ordinaire se composait de millet; ils n'a’iaient ni orge, nibhd
A roiiest de Tszé-Iving'-lv\vang-, « [>asse de la bramdn^ pourpr(', » sont (b's montagnes nTaniti([ues indiquées par la présence d'immenses blocs dans b' lit de la rivière. Ils sont arrondis par um? attrition constante et cette rotondité même att(*st(Aeur dureté. Ils forment un obstacle irritant à la course de la rivfu'e et aug'nient(mt son élan et son bouillonnement quand elle passe entre eux. Dans (piel(pies-uns di‘ ce‘s immenses bl')cs on r('marque de belles veines do quartz : les unes se croisent à angles droits, Ic's autres sous toute espèce d’angles. Nous allons remtrer maintenant dans une région où la pierre est moins dure et jdiis inaniabfn
La [>assion des Chinois ]»our les s(uitences élé’gamment tournéc's, arrang'ées en versets de deux vers, s'étend même jiis(pie (.lans les montagnes. Comme partout, il y a un teiuple dédié à Kvan-ti. Sur la porte sont écrits ces mots : S/tmi men pu so taï sine fen<j. c La i)orte du tenqde n’a point besoin d’être fermée ; attends et la neige va la sceller. Dans b' vieux monastère ([u'est-il besoin d’une lampe? la lune brille sur lui. » En tète d'une liste dj souscripteurs pour les f)iids du temple se tiatuve cette sentence : Yin Ku:o piih. rnei, c cause et etf d ne sont ]»oint cachés à l’observation. •> L'idée i[ue doit fdr(} naitre cette son tence obscure est (jue la V(‘rtu, l'aunn'uie et rammir d(' riiumanit('‘ ne })euv(mt manquer d'ètre reconnus et récompensés; ou bien encore qin* cette liste a pour but do rappeler les actions cliaritaldes des personnes qui y soid nommées.
Le bouddhisme se sert beaucoup (b' cette doctriin' de caus(‘ et d'ellèt et at’tirme en secret ipie la l'étribution morale suit toutes les actions, mauvaises ou bonnes, avec la régularité d’une loi établie.
Comme d’autres choses qui se trouvent dans le Douddhisme cette doctrine })eut être utilisée p(jur enseigner le christianisme à un jieuple pour leijuel elle est familière. C'est un exemple de la [(réparation au chidstianisme que nous devons au système doctrinal du bouddliisme et du confucianisme et, à un moindre degré, du taouisme également.
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